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SECONDE PARTIE 



MANAO 



Lu ville de Manao est exactement située par 3° 8' -4" 
de latitude australe et 67° 27 de longitude à l'ouest 
du méridien de Paris, Quatre cent vingt lieues kilo- 
métriques la séparent de Bélem, et dix kilomètres, 
seulement, de l'embouchure du rio Negro. 

Manao n'est pas bâtie au bord du fleuve des 
Amazones. C'est sur la rive gauche du rio Negro, 
— le plus important, le plus remarquable des tri- 
butaires de la grande artère brésilienne, — que 
s'élève celte capitale de la province, dominant la 
campine environnante du pittoresque ensemble de 
ses maisons privées et de ses édifices publics, 
it. i 
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Le rio Negro, découvert, en 1645, par l'Espagnol 
Favella, prend sa source au flanc des montagnes 
situées, dans le nord- ouest, entre le Brésil et la Nou- 
velle-Grenade , au cœur même de la province de 
Popayan, et il est mis en communication avec l'Oré- 
noque, c'est-à-dire avec les Guyanes, par deux de 
ses affluents, le Pimichim et le Cassiquaire. 

Après un superbe cours de dix-sept cents kilo- 
mètres, le rio Negro vient, par une embouchure 
de onze cents toises, épancher ses eaux noires dans 
l'Amazone, mais sans qu'elles s'y confondent sur 
un espace de plusieurs milles, tant leur déversion 
est active et puissante. En cet endroit, les pointes de 
ses deux rives s'évasent et forment une vaste baie, 
profonde de quinze lieues, qui s'étend jusqu'aux îles 
Anavilhanas. 

C'est là, dans l'une de ces étroites indexations, 
que se creuse le port de Manao. De nombreuses 
embarcations s'y rencontrent, les unes mouillées an 
courant du fleuve , attendant un vent favorable , les 
autres en réparation dans les nombreux iguarapés 
ou canaux qui sillonnent capricieusement la ville 
et lui donnent un aspect quelque peu hollandais. 

Avec l'escale des bateaux à vapeur, qui ne va pas 
tarder à s'établir près de la jonction des deux fleu- 
ves, le commerce de Manao doit sensiblement s'ac- 
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croître. En effet, bois de construction et d'ébénis- 
terie, cacao, caoutchouc, café, salsepareille, canne à 
sucre, indigo, noix de muscade, poisson salé, beurre 
de tortue, ces divers objets trouvent là de nom- 
breux cours d'eau pour les transporter en toutes 
directions : le rio Negro au nord et à l'ouest, la Ma- 
deira au sud et à l'ouest, l'Amazone, enfin, qui se 
déroule vers l'est jusqu'au littoral de l'Atlantique. 
La situation de cette ville est donc heureuse outre 
toutes et doit contribuer puissamment à sa pros- 
périté. 

Manso, — ou Manaos, — se nommait autrefois 
Moura, puis s'est appelée Barra de Kio-N'egro. De 
1757 à 1804, elle fit seulement parLie de la capitai- 
nerie qui portait le nom du grand affluent dont elle 
occupait l'embouchure. Mais, depuis 1826, devenue 
la capitale de cette vaste province des Amazones, 
elle a emprunté son nouveau nom a, une tribu de ces 
Indiens qui habitaient jadis les territoires du Centre- 
Amérique. 

Plusieurs fois des voyageurs, mal informés, ont 
confondu cette ville avec la fameuse Manoa, sorte 
de cité fantastique, élevée, disait-on, près du lac 
légendaire de Parima, qui paraît n'être que le Branco 
supérieur, c'est-à-dire un simple affluent du rio 
Negro. Là était cet empire de l'El Dorado, dont 
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chaque malin, s'il faut en croire les fables du pays, le 
souverain se faisait couvrir de poudre d'or, tanl ce 
précieux métal, que l'on ramassait à la pelle, abon- 
dait sur ces terrains privilégiés. Mats, vérification 
faite, il a fallu en rabattre, et toute cette préten- 
due richesse aurifère se réduit à la présence de 
nombreuses micacées sans valeur , qui avaient 
trompé les avides regards des chercheurs d'or. 

En somme, JManao n'a rien des splendeurs fabu- 
leuses de cette mythologique capitale de l'El Dorudo. 
Ce n'est qu'une ville de cinq mille habitants environ, 
parmi lesquels on compte au moins trois mille 
employés. De là, un certain nombre de bâtiments 
civils à l'usage de ces fonctionnaires : chambre 
législative, palais de la présidence, trésorerie géné- 
rale, hôtel des postes, douane, sans compter un 
collège qui fut fondé en 1848, et un hôpital qui 
venait d'être créé en 1851. Qu'on y ajoute un cime- 
tière, occupant le versant oriental de la colline où 
fut élevée, en 1669, contre les pirates de l'Amazone, 
une forteresse maintenant détruite, et l'on saura à 
quoi s'en tenir sur l'importance des établissements 
civils de la cité. 

Quant aux édifices religieux, il serait difficile d'en 
nommer plus de deux : la petite église de la Con- 
ception et la chapelle de Notre-Dame des Remèdes, 
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bâtie presque en rase campagne sur une tumes- 
cence qui domine Manao. 

C'est peu pour une ville d'origine espagnole. A 
ces deux monuments il convient d'ajouter encore 
un couvent de Carmélites, incendié en 1850, et dont 
il ne reste plus que des ruines. 

La population de Manao ne s'élève qu'au chiffre 
qui a été indiqué plus haut, et, en dehors des fonc- 
tionnaires, employés et soldats, elle se compose 
plus particulièrement de négociants portugais et 
d'Indiens appartenant aux diverses tribus du Rio- 
Negro. 

Trois rues principales, assez irrégulières, desser- 
vent la ville; elles portent des noms significatifs dans 
le pays et qui ont bien leur couleur : c'est la rue 
Dieu-le-Père, la rue Dieu-le-Fils et la rue Dien-le- 
Saint-Esprit. En outre, vers le couchant s'allonge une 
magnifique avenue d'orangers centenaires, que 
respectèrent religieusement les architectes qui, de 
l'ancienne cité, firent la cité nouvelle. 

Autour de ces rues principales s'entre-croisent 
un réseau de ruelles non pavées, coupées successi- 
vement par quatre canaux que desservent des passe- 
relles en bois. En de certains endroits, ces iguara- 
pés promènent leurs eaux sombres au milieu de 
grands terrains vagues, semés d'herbes folles et de 
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fleurs aux couleurs éclatantes: ce sont autant de 
squares naturels, ombragés d'arbres magnifiques, 
parmi lesquels domine le « sumaumeira », ce gigan- 
tesque végétal habillé d'une écorce blanche, et dont 
le large dôme s'arrondit en parasol au-dessus d'une 
noueuse ramure. 

Quant aux 'diverses habitations privées, il faut les 
chercher parmi quelques centaines de maisons assez 
rudimentaires, les unes couvertes de tuiles, les au- 
tres coiffées des feuilles juxtaposées du palmier, 
avec la saillie de leurs miradors et l'avant-corps de 
leurs boutiques, qui sont pour la plupart tenues par 
des négociants portugais. 

Et quelle espèce de gens voit- on sortir aux 
heures de la promenade, aussi bien de ces édifices 
publics que de ces habitations particulières? Des 
hommes de haute mine, avec redingote noire, cha- 
peau de soie, souliers vernis, gants de couleur fraîche, 
diamants au noeud de leur cravate; des femmes 
en grandes et tapageuses toilettes, robes à falbalas, 
chapeaux à la dernière mode; des Indiens, enfin, 
qui, eux aussi, sont en train de s'eu^opéenniser, de 
manière à détruire tout ce qui pouvait rester de 
couleur locale dans cette partie moyenne du bassin 
de l'Amazone. 
Telle est Manao. qu'il fallait sommairement faire 
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connaître au lecteur pour les besoins de celle his- 
toire. Là, le voyage de la jangada, si tragiquement 
interrompu, venait de se trouver coupe au milieu 
du long parcours qu'elle devait accomplir; là allaient 
se dérouler, en peu de temps, les péripéties de celle 
mystérieuse affaire. 
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LES PREMIERS INSTANTS 



A peine la pirogue qui emmenait Joam Garral, ou 
plutôt Joam Dacosta, — il convient de lui restituer 
ce nom, — avait-elle disparu, que Benito s'était 
avancé vers Manoel. 

(. Que sais-tu? lui demanda-t-iî. 

— Je sais que ton père est innocent! Oui! inno- 
cent! répéta Manoel, et qu'une condamnation capi- 
tale l'a frappé, il y a vingt-trois ans, pour un crime 
qu'il n'avait pas commis! 

— Il t'a tout dit, Manoel? 

— Tout, Benito! répondit le jeune homme. L'hon- 
nête fazender ne voulait pas que rien de son passé 
fût caché à celui qui allait devenir son second fils, 
en épousant sa fiile! 
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— Et la preuve de son innocence, mon père peut- 
il enfin la produire au grand jour? 

— Cette preuve, Bcnilo, elle est toute dans ces 
vingt-trois ans d'une vie honorable et honorée, toute 
dans cette démarche de Joam Dacosta, qui venait 
dire à la justice : « Me voici! Je ne veux plus de 
cette fausse existence! Je ne veux plus me cacher 
sous un nom qui n'est pas mon vrai nom! Vous 
avez condamné un innocent! Réhabilitez-le! » 

— Et mon père... lorsqu'il te parlait ainsi... In 
n'as pas un instant hésité aie croire? s'écria Bcnilo. 

— Pas un instant, frère ! » répondit Manoel. 

Les mains des deux jeunes gens se confondirent 
dans une même et cordiale étreinte. 

Puis Béni Lo allant au padre Passanha : 

« Padre, lui dit-il, emmenez ma mère et ma sœur 
dans leurs chambres! Ne les quittez pas de toute la 
journée! Personne ici ne doute de l'innocence do 
mon père, personne... vous le savez! Demain, ma 
mère et moi nous irons trouver le chef de police. 
On ne nous refusera pas l'autorisation d'entrer dans 
la prison. Non! ce serait trop cruel! Nous rêver- 
rons mon père, et nous déciderons quelles démar- 
ches il faut faire pour arriver à obtenir sa réhabi- 
litation! » 

Yaquita était presque inerte; mais celte vaillante 

1. 
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femme, d'abord terrassée par ce coup soudain, allait 
bientôt se relever. Yaquita Dacosta serait ce qu'avait 
été Yaquila GarraL Elle ne doutait pas de l'inno- 
cence de son mari. Il ne lui venait môme pas à la 
pensée que Joain Dacosta fût blâmable rie l'avoir 
épousée sous ce nom qui n'était pas le sien. Elle 
ne pensait qu'à toute cette vie de bonheur que lui 
avait laite cet honnête homme, injustement frappé! 
Oui! le lendemain elle serait à la porte de sa pri- 
son, et elle ne la quitterait pas qu'elle ne lui eût été 
ouverte ! 

Le padre Passanha l'emmena avec sa fille, qui 
ne pouvait retenir ses larmes, et tous trois s'enfer- 
mèrent dans l'habitation. 

Les deux jeunes yens se retrouvèrent seuls. 

« Et maintenant, dit Benilo, il faut, Manoel, que je 
sache tout ce que t'a dit mon père. 

— Je n'ai rien à te cacher, Benito. 

— -Qu'était venu faire Torrès-à bord de la jan- 
gada? 

— Vendre à Joam Dacosta le secret do son passé. 

— Ainsi, quand nous avons rencontré Torrôs 
dans les forêts d'Iquilos, son dessein était déjà 
formé d'entrer en relation avec mon père? 

— Ce n'est pas douteux, répondit Manoel. Le 
misérable se dirigeait alors vers la fazenda dans la 
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pensée de se livrer à une ignoble opération de chan- 
tage, préparée de longue main. 

— El lorsque nous lui avons appris, dit Benito. 
que mon père et toute sa famille se préparaient à 
repasser la frontière, il a brusquement changé son 
plan de conduite?... 

— Oui, Benito, parce que Joam Dacosta, une fois 
sur le territoire brésilien, devait être plus à sa merci 
qu'au delà de la frontière péruvienne. Voila pourquoi 
nous avons retrouvé Torrès à Tabalingu, où il atten- 
dait, où il épiait notre arrivée. 

— Et moi qui lui ai offert de s'embarquer sur la 
jangada! s'écria Benito avec un mouvement de 
désespoir. 

' — Frère, lui dit Manoel, ne te reproche rien! 
Torrès nous aurait rejoints tôt ou tard! 11 n'était 
pas homme à abandonner une pareille piste! S'il 
nous eût manques à Tabatinga, nous l'aurions re- 
trouvé à Manaol 

— Oui! Manoel, tu as raison! Mais il ne s'agit 
plus du passé, maintenant... il s'agit du présent!... 
Pas de récriminations inutiles ! Voyons ! ... » 

Et, en parlant ainsi, Benilo, passant sa main sur 
son front, cherchait à ressaisir tous les détails de 
cette triste affaire. 

« Voyons, demanda-t-il, comment Torrès a-t-il 
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pu apprendre que mon père avait clé* condamna, 
il y a vingl-trois ans, pour cet abominable crime de 
Tijuco? 

— Je l'ignore, répondit Manoel, et tout me porte 
à croire que ton père l'ignore aussi. 

— Et, cependant, Torrès avait connaissance de ce 
nom de Garral sous lequel se cachait Joam Dacosta? 

— Évidemment. 

— Et il savait que c'était au Térou, à ïquitos, 
que, depuis tant d'années, s'était réfugié mon père? 

— Il le savait, répondit Manoel-. Mais comment 
l'avait-il su, je ne puis le comprendre! 

— Une dernière question, dit Benito. — Quelle 
proposition Torrès a-t-il faite à mon père pendant ec 
court entretien qui a précédé son expulsion? 

— Il l'a menace de dénoncer Joam Garral comme 
étant Joam Dacosta, si celui-ci refusait de lui acheter 
son silence. 

— Et à quel prix?... 

— Au prix de la main de sa fille ! répondit Manoel 
saus hésiter, mais pâle de colère. 

— Le misérable aurait osél... s'écria Benito. 

— A celte infâme demande, Benito, tu as vu 
quelle réponse ton père a faite! 

— Oui, Manoel, oui!... la réponse d'un honnête 
homme incligné! Il a chassé Torrès! Mais il ne suffit 
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pas qu'il l'ait chasse! Non! cola no me suffit pas! 
C'est sur la dénonciation de ïorrès qu'on est venu 
arrêter mon pore, n'est-il pas vrai? 

— Oui! sur sa dénonciation! 

— Eh bien, s'écria Benito, dont le bras mena- 
çant se dirigea vers la rive gauche du fleuve, il faut 
que je retrouve Torrès! II faut que je sache comment 
il est devenu maître de ce secret!,.. Il faut qu'il 
me dise s'il le tient du véritable auteur du crime! 
Il parlera!... ou s'il refuse de parler... je sais ce qu'il 
me restera à faire! 

— Ce qu'il restera à faire... à moi comme à toi ! 
ajouta plus froidement, mais non moins résolument 
Manoel. 

— Non... Manoel... non!... à moi seul! 

. — Nous sommes frères, Benito, répondit Manoel, 
et c'est là une vengeance qui nous appartient à tous 
deux! » 

Jienito ne répliqua pas. A ce sujet, évidemment, 
son parti était irrévocablement pris. 

En ce moment, le pilote Araujo, qui venait d'ob- 
server l'état du fleuve, s'approcha des deux jeunes 
gens. 

« Avez-vous décidé, de-manda-t-il, si la jangada 
doit rester au mouillage de l'île Muras ou gagner le 
port de Manao ? » 
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C'était une question à résoudre avant la nuit, et 
elle devait être examinée de près. 

En effet, la nouvelle de l'arrestation de Joam 
Dacosta avait du déjà se répandre dans la ville. 
Qu'elle fût de nature à exciter la curiosité de la 
population de Manao, cela n'était pas douteux. Mais 
ne pouvait-elle provoquer plus que de la curiosité 
contre le condamné, contre l'auteur principal de ce 
crime de ïijuco, qui avait eu autrefois un si immense 
retentissement? Ne pouvait-on craindre quelque 
mouvement populaire k propos de cet attentat, qui 
n'avait pas même été expié? Devant cette hypothèse, 
ne valait-il pas mieux laisser la jangada amarrée 
près de l'île Muras, sur ia rive droite du fleuve, ;V 
quelques milles de Manao? 

Le pour et le contre de la question furent pesés. 

« Non! s'écria Benito. Rester ici, ce serait paraître 
abandonner mon père et douter de son innocence ! 
ce serait sembler craindre de faire cause commune 
avec luil II faut aller à Manao et sans retard ! 

— Tu as raison, Benito, répondit Manoel. Par- 
tons! » 

Araujo, approuvant de la tête, prit ses mesures 
pour quitter l'île. La manœuvre demandait quelque 
soin. 11 s'agissait de prendre obliquement le courant 
de l'Amazone doublé par celui du rio Negro, et de 
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se diriger vers l'embouchure do cet affluent, qui 
s'ouvrait à douze milles au-dessous sur la rive gauche. 

Les amarres, détachées de l'île, furent larguées. 
La jangada, rejet ce dans le lit du fleuve, commença 
à dériver diagonalcnient. Araujo, profitant habile- 
ment des courbures du cou nui L brisé pur les pointes 
des berges, put lancer l'immense appareil dans la 
direction voulue, en s'aidant des^longues gaffes de 
son équipe. 

Doux heures après, la jangada se trouvait sur 
l'autre bord de l'Amazone, un peu au-dessus de 
l'embouchure du rio Negro, et ce fut le courant qui 
so chargea de la conduire à la rive inférieure de la 
vaste baie ouverte dans la rive gauche de l'alfluent. 

Enfin, à cinq heures du soir, la jangada était for- 
tement amarrée le long de cette rive, non pas dans 
le port môme de Manao, qu'elle n'aurait pu atteindre, 
sans avoir à. refouler un courant assez rapide, mais 
à moins d'un petit mille au-dessous. 

Le train de bois reposait alors sur les eaux noires 
du rio Negro, près d'une assez haute berge, hérissée 
de cécropias à bourgeons mordorés, et palissadce 
de ces roseaux à tiges raides, nommés « froxas », 
dont les Indiens font des armes offensives. 

Quelques citadins erraient sur cette berge. C'était, 
à n'en pas douter, un sentiment de curiosité qui les 
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amenait jusqu'au mouillage de la jangada. La nou- 
velle de l'arrestation do Joam Dacosta n'avait pas tar- 
dé à se répandre; mais la curiosité de ces Manaens 
n'alla pas jusqu'à l'indiscrétion, et ils se tinrent sur 
la réserve. 

L'intention de Benilo était de descendre à terre, 
dès le soir môme. Manoel l'en dissuada. 

« Attends à demain, lui dit-il. La nuit va venir, 
et il ne faut pas que nous quitlions la jangada! 

— Soit î à. demain! « répondit Benito. 

En ce moment, Yaquita, suivie de sa fille et du 
padre Passanha, sortait de l'habitation. Si Minlia était 
encore en larmes, le visage de sa mère était sec, toute 
sa personne se montrait énergique et résolue. On 
sentait que la femme était prête à tout, à faire son 
devoir comme à user de sou droit. 
Yaquita s'avança lentement vers Manoel : 
« Manoel, dit-elle, écoutez ce que j'ai à vous dire, 
car je vais vous parler comme ma conscience m'or- 
donne de le faire. 

— Je vous écoute! » répondit Manoel. 
Yaquita le regarda bien en face. 

« Hier, dit-elle, après l'entretien que vous avez 
eu avec Joam Dacosta , mon mari, vous êtes venu 
à moi et vous m'avez appelée: ma mère! Vous avez 
pris la main de Min ha, et vous lui avez dit : ma 



LES PKEMIERS INSTANTS. ■ I 



/ 



femme! Vous? saviez tout alors, et le passé de Journ 
Dacosta vous était révélé ! 

— Oui, répondit Manoel, et que Dieu me punisse 
si, de ma part,, il y a eu une hésitation!... 

— Soit, Manoel, reprit Yaquita, mais à ce moment 
Joam Dacosta n'était pas encore arrêté. Maintenant 
la situation n'est plus la même. Quelque innocent 
qu'il soit, mon mari est aux mains de la justice; 
son passé est dévoilé publiquement; Minha est la 
fille d'un condamné à la peine capitale... 

— Minha Dacosta ou Mini 1 a Garral, que m'im- 
porte ! s'écria Manoel, qui ne put se contenir plus 
longtemps. 

— Manoel! » murmura la jeune fille. 

Et elle serait certainement tombée, si les bras 
de Lina n'eussent été là pour la soutenir. 

« Ma mère, si vous ne voulez pas la tuor, dit 
Manoel, appelez-moi votre fils! 

— Mon fils ! mon enfant ! » 

Ce fut tout ce que put répondre Yaquita, et ces 
Larmes, qu'elle refoulait avec tant de peine, jaillirent 
de ses yeux. 

Tous rentrèrent dans l'habitation. Mais cette lon- 
gue nuit, pas une heure de sommeil ne devait, rac- 
courcir pour celte honnête famille, si cruellement 
éprouvée! 
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UN RETOUR SUR LE PASSE 



C'était une fatalité, cette mort du juge Ilibeiro, 
sur lequel Joam Dacosta avait la certitude de pou- 
voir compter absolument ! 

Avant d'être juge de droit à Manao, c'est-à-dire 
le premier magistrat de la province, Kibeiro avait 
connu Joam Dacosta, à l'époque où le jeune employé 
fut poursuivi pour le crime de l'arrayal diamantin., 
Dibeiro était alors avocat à Villa-Rica. Ce fut lui qui 
se chargea de défendre l'accusé devant les assises. 
11 prit cette cause à cœur, il la fit sienne. De l'exa- 
men des pièces du dossier, des détails de l'informa- 
tion, il acquit, non pas une simple conviction d'office, 
mais la certitude que son client était incriminé à tort, 
qu'il n'avait pris à aucun degré une part quelconque 
dans l'assassinat des soldats de l'escorte et le vol 
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des diamants; que Vinslructiori avait luit fausse 
route, — ■ en un mot, que Joam Dacosta était inno- 
cent. 

Et pourtant, cette conviction, l'avocat Ribeiro, 
quels que fussent son talent et son zèle, ne parvint 
pas à la faire passer dans l'esprit du jury. Sur qui 
pouvait-il détourner la présomption du crime? Si ce 
n'était pas Joam Dacosta. placé dans toutes les con- 
ditions voulues pour informer les malfaiteurs de ce 
départ secret du convoi, qui était-ce? l/omployé. 
qui accompagnait l'escorte, avait succombé avec la 
plupart des soldats, et les soupçons ne pouvaient se 
porter sur lui. Tout concourait donc à faire de Joam 
Dacosta l'unique et véritable auteur du crime. 

Ribeiro le défendit avec une chaleur extrême! H 
y mit tout son cœur !... Il ne réussit pas à le sauver. 
Le verdict du jury fut afiirmatif sur toutes les ques- 
tions. Joam Dacosta, convaincu de meurtre avec 
l'aggravation de la préméditation, n'obtint mémo 
pas le bénéfice des circonstances atténuantes et 
s'entendit condamner a mort. 

Aucun espoir ne pouvait rester à l'accusé. Au- 
cune commutation de peine n'était possible, puis- 
qu'il s'agissait d'un crime relatif à l'arrayal dia- 
mantin. Le condamné était perdu... Mais, pendant 
la nuit qui précéda l'exécution, lorsque le gibet était 
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déjà dressé, Joam Dacosta parvint à s'enfuir de la 
prison de Villa-Rica... On sait le reste. 

Vingt ans plus tard, l'avocat Ribeiro était nommé 
juge de droit il Manao. Au fond de sa retraite, le 
fazendcr d'ïqnitos apprit ce changement et vit là 
une heureuse circonstance qui pouvait amener la 
révision de son procès avec quelques chances de 
réussite. Il savait que les anciennes convictions de 
l'avocat à son sujet devaient se retrouver intactes 
dans l'esprit du juge. 11 résolut donc de tout tenter 
pour arriver à la réhabilitation. Sans la nomination 
de Ribeiro aux fonctions de magistrat suprême 
dans la province des Amazones, peut-être eût-il 
hésité, car il n'avait aucune nouvelle preuve maté- 
rielle de son innocence h produire. Peut-être, quoi- 
que cet honnête homme souffrît terriblement d'en 
être réduit à se cacher dans l'exil d'Iquitos, peut- 
être eût-il demandé au temps d'éteindre plus encore 
les souvenirs de cette horrible affaire, mais une 
circonstance le mit en demeure d'agir sans plus 
tarder. * 

En effet, bien avant que Yaquita ne lui en fût 
parlé, Joam Dacosta avait reconnu que Manoel 
aimait sa fille. Celte union du jeune médecin mili- 
taire et de la jeune fille lui convenait sous tous les 
rapports. Il était évident qu'une demande en ma- 
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riage se ferait un jour ou F au lie, cL Jonm ne voulut 
pas être pris au dépourvu. 

Mais alors cette pensée qu'il lui faudrait marier sa 
fille sous un nom qui ne lui appartenait pas; que 
Manoel Valdez, croyant entrer dans la famille Ganal, 
entrerait dans la famille Dacosta, dont le chef n'était 
qu'un fugitif toujours sous le coup d'une condam- 
nation capitale, cette pensée lut l'ut intolérable. Non ! 
ce mariage ne se ferait pas dans ces conditions où 
s'était accompli le sien propre! Non! jamais! 

On se rappelle ce qui s'était passé à cette époque. 
Quatre ans après que le jeune commis, déjà l'as- 
socié de Magalhaës, fut arrivé à la fazenda d'Iqui- 
tos, le vieux Portugais avait été rapporté à la ferme 
mortellement blessé. Quelques jours seulement lui 
restaient à vivre. Il s'effraya à la pensée que sa tille 
allait rester seule, sans appui; mais, sachant que 
Joam et Yaquita s'aimaient, il voulut que leur union 
se Ht sans retard. 

Joam refusa d'abord. Il offrit de rester le prolec- 
teur, le serviteur de Yaquita, sans devenir son mari. . . 
Les insistances de Magalhaës mourant furent telles 
quetoute résistance devint impossible. Yaquita mit sa 
main dans la main de Joam, et Joam ne la retira pas. 

Oui ! c'était là un fait grave ! Oui i Joam Dacosta 
aurait dû ou tout avouer ou fuir à jamais cette niai- 
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son dans laquelle il avait été si hospitalièrement 
reçu, cet établissement dont il faisait la prospérité! 
Oui! tout dire plutôt que de donner à la fille de son 
bienfaiteur un nom qui n'était pas le sien, le nom 
d'un condamné à mort pour crime d'assassinat, si 
innocent qu'il fiït devant Dieu ! 

Mais les circonstances pressaient, le vieux fa/.cn- 
der allait mourir, ses mains se tendirent vers los 
jeunes gens!... Joam Dacosta se tut, le mariage s'ac- 
complit, et toute la vie du jeune fermier fut consa- 
crée au bonheur de celle qui était devenue sa 
femme. 

« Le jour où je lui avouerai tout, répétait Joam, 
Yaquita me pardonnera ! Elle ne doutera pas de moi 
un instant! Mais, si j'ai dû la tromper, je ne trom- 
perai pas l'honnête homme qui voudra entrer dans 
notre famille en épousant Minha ! Non ! plutôt me 
livrer et en finir avec cette existence ! » 

Cent fois, sans doute, Joam Dacosta eut la pen- 
sée de dire à sa femme ce qu'avait été son passé! 
Oui! l'aveu était sur ses lèvres, surtout lorsqu'elle 
le priait de la conduire au Brésil, de faire descendre 
à sa fille et à elle ce beau fleuve des Amazones ! U 
connaissait assez Yaquita pour être sûr qu'elle ne 
sentirait pas s'amoindrir en elle l'affection qu'elle 
avait pour lui!... Le courage lui manqua ! 
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Qui ne le comprendrait, en présence de tout cv 
bonheur de famille qui s'épanouissait autour de lui, 
qui était son œuvre et qu'il allait peut-être briser 
sans retour ! 

Telle fut sa vie pendant de longues années, telle 
fut la source sans cesse renaissante do ces effroya- 
bles souffrances dont il garda le secret, telle fut enfin 
ia vie de cet homme, qui n'avait pas un acte à 
cacher, et qu'une suprême injustice obligeait à se 
cacher lui-même ! 

Mais enfin le jour où il ne dut plus douter d 
l'amour de Manoel pour Minha, où il put calculer 
qu'une année ne s'écoulerait pas sans qu'il fut dans 
la nécessité de donner son consentement à ce ma- 
riage, il n'hésita plus et se mit en mesure d'agir à 
bref délai. 

Une lettre de lui, adressée au juge Ribeiro, apprit 
en môme temps à ce magistrat le secret de l'exis- 
tence de Joam Dacosta, le nom sous lequel il so 
cachait, l'endroit où il vivait avec sa famille, et, en 
même temps, son intention formelle de venir se 
livrer à la justice de son pays et de poursuivre la 
révision d'un procès d'où sortirait pour lui ou la 
réhabilitation ou l'exécution de l'inique jugement 
rendu a. Villa-Rica. 

Quels furent les sentiments qui éclatèrent dans 
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le cœur de l'honnête magistrat? on le devine aisé- 
ment. Ce n'était plus à l'avocat que s'adressait l'ac- 
cusé, c'était au juge suprême de la province qu'un 
condamné faisait appel. Joam Dacosta se livrait enîiè- 

r 

renient à iui el ne lui demandait même pas le secret, 
Le juge Ribeiro, tout d'abord troublé par cette 
révélation inattendue, se remit bientôt et pesa scru- 
puleusementles devoirs que lui imposait sa situation. 
C'était à lui qu'incombait la charge de poursuivre 
les criminels, et voilà qu'un criminel venait se re- 
mettre entre ses mains. Ce criminel, il est vrai, il 
l'avait défendu; il ne doutait pas qu'il eût été 
injustement condamné; sa joie avait été grande de 
le voir échapper par la fuite au dernier supplice; au 
besoin même, il eût provoqué, il eût facilité son 
évasion!... Mais ce que l'avocat eût fait autrefois, le 
magistrat pouvait-il le faire aujourd'hui ? 

a Eh bien, oui! se dît ie juge, ma conscience 
m'ordonne de ne pas abandonner ce juste! La. dé- 
marche qu'il fait aujourd'hui est une nouvelle 
preuve de sa non-culpabilité, une preuve morale, 
puisqu'il ne peut en apporter d'autres, mais peut- 
être la plus convaincante de toutes! Non! je ne 
l'abandonnerai pas ! » 

A partir de ce jour, une secrète correspondance 
s'établit entre le magistrat et Joam Dacosla. Ribeiro 



UN RETOUR SLR LK PASSIF 



engagea tout d'abord son client à ne pas se compro- 
mettre par un acte imprudent. Il voulait reprendre 
l'affaire, revoir le dossier, réviser l'information. 11 
fallait savoir si rien de nouveau ne s'était produit 
dans l'arrayal diamantin touchant cette cause si 
grave. De ces complices du crime, de ces contre- 
bandiers qui avaient attaqué le convoi, n'en était-il 
pas qui avaient été arrêtés depuis l'attentat? Des 
aveux, des demi-aveux ne s'étaient-ils pas produits? 
Joam Dacosta, lui^ en était toujours et n'en était 
qu'à protester de son innocence! Mais cela ne suffi- 
sait pas, et le juge Ribeiro voulait trouver dans les 
éléments mémos de l'affaire à qui en incombait réel- 
lement la criminalité. 

Joam Dacosta devait donc être prudent. Il promit 
de l'être. Mais ce fut une consolation immense, dans 
toutes ses épreuves, de retrouver chez son ancien 
avocat, devenu juge suprême, celte entière convic- 
tion qu'il n'était pas coupable. Oui ! Joam Dacosta, 
malgré sa condamnation, était une victime, un mar- 
tyr, un honnête homme, à qui la société devait une 
éclatante réparation ! Et, lorsque le magistrat connut 
le passé du fazender d'Iquitos depuis sa condamna- 
tion, la situation actuelle de sa famille, toute cette 
vie de dévouement, de travail, employée sans relâche 
à assurer le bonheur des siens, il fut, non pas plus 
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convaincu, mais plus touché, et il se jura de tout 
faire pour arriver à la réhabilitation du condamné 
de Tijueo. 

Pendant six mois, il y eut échange de corres- 
pondance entre ces deux hommes. 

Un jour, enfin, les circonstances pressant, Joam 
Dacosta écrivit au juge Ribeiro : 

k Dans deux mois, je serai près de vous, à la dis- 
position du premier magistrat de la province ! 

— Venez donc! » répondit Ribeiro. 

La jangada était prête alors à descendre le fleuve. 
Joam Dacosta s'y embarqua avec tous les siens, 
femmes, enfants, serviteurs. Pendant le voyage, au 
grand étonnement de sa femme et de son fds, on le 
sait, il ne débarqua que rarement. Le plus souvent, 
il restait enfermé dans sa chambre, écrivant, tra- 
vaillant, non à des comptes de commerce, mais, 
sans en rien dire, h cette sorte de mémoire qu'il ap- 
pelait : « Histoire de ma vie, » et qui devait servir 
à. la révision de son procès. 

Huit jours avant sa nouvelle arrestation, faite sur 
la dénonciation de Torrès, qui allait devancer et 
peut-être anéantir ses projets, il confiait à un In- 
dien de l'Amazone une lettre par laquelle il prévenait 
le juge Ribeiro de sa prochaine arrivée. 

Cette lettre partit, elle fut remise à son-adresse, 
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eL le magistrat n'attendait plus que Joam Daeo.sla 
pour entamer cette grave affaire qu'il avait espoir de 
mener à bien. 

Dans la nuit qui précéda l'arrivée de la jangada à 
Manao, une attaque d'apoplexie frappa le juge Hi- 
beiro. Mais la dénonciation de Torrès, dont l'œuvre 
de chantage venait d'échouer devant la noble indi- 
gnation de sa victime, avait été suivie d'elle! . Jontn 
Dacosta était arrêté au milieu des siens, et son vieil 
avocat n'était plus là pour le détendre! 

Oui! en vérité, c'était là un terrible coup! Quoi 
qu'il en soit, le sort en était jeté; il n'y avait plus à 
reculer. 

Joam Dacosta se redressa donc sous ce coup qui le 
frappait si inopinément. Ce n'était plus son honneur 
seulement qui était en jeu, c'était l'honneur de tous 
les siens ! 
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IV 



PREUVES MORALES 



Le mandat d'arrestation décerné contre Joara Da- 
costa, dit Joam Garral, avait été lancé par le sup- 
pléant du juge Ribeîro, qui devait remplir les fonc- 
tions de ce magistrat dans la province des Amazones 
jusqu'à la nomination de son successeur. 

Ce suppléant se nommait Vicente Jarriquez. 
C'était un petit bonhomme fort bourru, que qua- 
rante ans d'exercice et de procédure criminelle n'a- 
vaient pas contribué à rendre très bienveillant pour 
les accusés. Il avait instruit tant d'affaires de ce 
genre, jugé et condamné tant de malfaiteurs,, que 
l'innocence d'un prévenu, quel qu'il fût, lui sem- 
blait a priori inadmissible. Certainement, il ne ju- 
geait pas contre sa conscience, mais sa conscience, 
fortement cuirassée, ne se laissait pas facilement 
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entamer par les incidents de l'interrogatoire ou les 
arguments de la défense. Comme beaucoup de pré- 
sidents d'assises, il réagissait volontiers cou ire l'in- 
dulgence du jury, et quand, après avoir été passé 
au crible des enquêtes, informations, instructions, 
un accusé arrivait devant lui, toutes les présomp- 
tions étaient, à ses yeux, pour que cet accusé fût 
dix fois coupable. 

Ce n'était point un méchant homme, cependant, 
ce Jarriquez. Nerveux, remuant,, loquace, fin, sub- 
til, il était curieux à observer avec sa grosse tète sur 
son petit corps, sa chevelure ébouriffée, que n'eût 
pas déparée la perruque à mortier des anciens temps, 
ses yeux percés à la vrille, dont- le regard avait une 
étonnante acuité, son nez proéminent, avec lequel 
il aurait certainement gesticulé pour peu qu'il eût 
été mobile, ses oreilles écartées afin de mieux saisir 
tout ce qui se disait même hors de la portée ordi- 
naire d'un appareil auditif, ses doigts tapotant sans 
cesse sur la table du tribunal, comme ceux d'un 
pianiste qui s'exerce à la muette, son buste trop long 
pour ses jambes trop courtes, et ses pieds qu'il croi- 
sait et décroisait incessamment lorsqu'il trônait sur 
son fauteuil de magistrat. 

Dans la vie privée, le juge Jarriquez, célibataire 
endurci, ne quittait ses livres de droit criminel que 
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pour la table qu'il ne dédaignait pas, le whist qu'il 
appréciait fort, les échecs où il était passé maître, et 
surtout les jeux de casse-tête chinois, énigmes, cha- 
rades , rébus, anagrammes, logogriphes et autres, 
dont, comme plus d'un magistral européen, — vrais 
sphinx par goût comme par profession, — il faisait 
son passe-temps principal. 

C'était un original, on le voit, et l'on voit aussi 
combien Joam Dacosta allait perdre à la mort du 
juge Kibeiro, puisque sa cause venait devant ce peu 
commode magistrat. 

Dans, l'espèce, d'ailleurs, la tache de Jantquc/ 
était très simplifiée. Il n'avait point à faire office 
d'enquêteur ou d'instructeur, non plus qu'à diriger 
des débats, à provoquer un verdict, à faire appli- 
cation d'articles du Gode pénal, ni enfin à prononcer 
une condamnation. Malheureusement pour le fazen- 
der d'Iquitos, tant de formalités notaient plus né- 
cessaires. Joam Dacosta avait été arrêté, jugé, con- 
damné, il y avait vingt-trois ans, pour le crime de 
Tijuco, la prescription n'avait pas encore couvert sa 
condamnation, aucune demande en commutation 
de peine ne pouvait être introduite, aucun pourvoi 
en grâce ne pouvait être accueilli. Il ne s'agissait 
donc, en somme, que d'établir son identité, et, sur 
Tordre d'exécution qui arriverait de Rio-de-Ja- 
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neiro, la justice n'aurait plus qu'à suivre son cours. 

Mais, sans doute, Joam Dacosla protesterait de 
sou innocence, il dirait avoir été condamné injus- 
tement. Le devoir du magistrat, quelque opinion 
qu'il eût à cet égard, serait de l'écouter. Toute la 
question serait de savoir quelles preuves le condam- 
né pourrait donner de ses assertions. Et s'il n'avait 
pu les apporter lors de sa comparution devant ses 
premiers juges, était-il maintenant eu mesure de les 
produire? 

Là devait être tout l'intérêt de l'interrogatoire. 

11 faut bien l'avouer cependant, le fait d'un conlu- 
max heureux et en sûreté à l'étranger, quittant tout, 
bénévolement, pour affronter la justice que son passé 
devait lui avoir appris à redouter, c'était là un cas 
curieux, rare, qui devait intéresser môme un magis- 
trat blasé sur toutes les péripéties d'un débat judi- 
ciaire. Etait-ce de la part du condamné de Tijuco, 
fatigué de la vie, effrontée sottise ou élan d'une 
conscience qui veut à tout prix avoir raison d'une 
iniquité? Le problème était étrange, on en con- 
viendra. 

Le lendemain de l'arrestation de Joam Dacosla, 
le juge Jarriquez se transporta donc à la prison de 
la rue de Dieu-lc-Fils, où le prisonnier avait été en- 
fermé. 
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Cette prison était un ancien couvent de mission- 
naires, élevé sur le bord de l'un des principaux igua- 
rapés de la ville. Aux détenus volontaires d'autrefois 
avaient succédé dans cet édifice, peu approprié à sa 
nouvelle destination, les prisonniers malgré eux d'au- 
jourd'hui. La chambre occupée par Joam Dacosta 
n'était donc point une de ces tristes cellules que 
comporte le système pénitentiaire moderne. Une an- 
cienne chambre de moine, avec une fenêtre, sans 
abat-jour, mais grillée, s'ouvrant sur un terrain va- 
gue, un banc dans un coin, une sorte de grabat 
dans l'autre, quelques ustensiles grossiers, rien de 
plus. 

Ce fut de cette chambre que, ce jour-là 25 août, 
Joam Dacosta fut extrait vers onze heures du malin, 
et amené au cabinet des interrogatoires, disposé dans 
l'ancienne salle commune du couvent. 

Le juge Jarriquez était là, devant son bureau, 
juché sur sa haute chaise, le dos tourné à la fenêtre, 
afin que sa figure demeurât dans l'ombre, tandis 
que ceile du prévenu resterait en pleine lumière. 
Son greffier avait pris place à un bout de la table, 
la plume à l'oreille, avec l'indifférence qui carac- 
térise ces gens de justice, prêt à consigner les de- 
mandes et les réponses. 

Joam Dacosta fut introduit dans le cabinet, et, 
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sur un signe du magistrat, les gardes qui l'avaient 
amené se retirèrent. 

Le juge Jarriquez regarda longuement l'accusé. 
Celui-ci s'était incliné devant lui et gardait une atti- 
tude convenable, ni impudente, ni humble, attendant 
avec dignité que des demandes lui fussent posées 
pour y répondre. 

« Votre nom? dit le juge Jarriquez. 

— Joam Dacosta. 

— Votre âge ? 

— Cinquante-deux ans. 

— Vous demeuriez?... 

— Au Pérou, au village d'Iquitos. 

— Sous quel nom? 

— Sous le nom de Garral. qui est celui de ma 
mère. 

— Et pourquoi portiez-vous ce nom? 

— Parce que, pendant vingt-trois ans, j'ai voulu me 
dérober aux poursuites de la justice brésilienne. » 

Les réponses étaient si précises, elles semblaient 
si bien indiquer que Joam Dacosta était résolu à 
tout avouer de son passé et de son présent, que le 
juge Jarriquez, peu habitué à ces procédés, redressa 
son iiez plus verticalement que d'habitude, 

« Et pourquoi, reprit-il, la justice brésilienne 
pouvait-elle exercer des poursuites contre vous? 
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— Parce que j'avais été condamné à la peine 
capitale, en 18 v 26, dans l'affaire ■ des diamants de 
Tijuco. 

— Vous avouez donc que vous êtes Joam Da- 
costa?... 

— Je suis Joaui Dacosta. » 

Tout cela était répondu avec un grand calme, le 
plus simplement du monde. Aussi les petits yeux du 
juge Jarriquez, se dérobant sous leur paupière, sem- 
blaient-ils dire : « Voilà une affaire qui ira ton le 
seule! » 

Seulement, le moment arrivait où allait être posée 
l'invariable question qui amenait l'invariable ré- 
ponse des accusés de toute catégorie, protestant de 
leur innocence. 

Les doigts du juge Jarriquez commencèrent à 
battre un léger trille sur la table. 

« Joam Dacosla, demanda-t-ii, que faites-vous' à 
Iquitos? 

— Je suis fazender, et je m'occupe de diriger un 
établissement agricole qui est considérable. 

— 11 est en voie de prospérité? 

— De très grande prospérité. 

— Et depuis quand avez-vous quitté votre fazenda ? 

— Depuis neuf semaines environ. 

— Pourquoi ? 
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— A cela, monsieur, répondit Joam Dacosta, j'ai 
donné un, prétexte, mais en réalité j'avais un motif. 

— Quel a été le prétexte? 

— Le soin de conduire au Para tout un train de 
bois flotté et une cargaison des divers produits de 
l'Amazone. 

— Ah! fit le juge Jarriquez, et quel a été le 
véritable motif de votre départ? » 

Et en posant cette question il se disait : « Nous 
allons donc enfin entrer dans la voie dos négations 
et des mensonges ! » 

« Le véritable motif, répondit d'une voix ferme 
Joam Dacosta, était la résolution que j'avais prise 
de venir me livrer à la justice de mon pays! 

— Vous livrer! s'écria le juge, en se relevant sur 
son fauteuil. Vous livrer... de vous-même?... 

— De moi-môme! 

— Et pourquoi ? 

— Parce que j'en avais assez, parce que j'en avais 
trop de cette existence mensongère, de cette obliga- 
tion, de vivre sous un faux nom; de cette impossibi- 
lité de pouvoir restituer à ma femme, h mes enfants 
celui qui leur appartient; enfin, monsieur, parce 
que,.. 

-^ Parce que?... 

— Je suis innocent! » 
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« Voilà ce que j'attendais ! » se dit à part lui le 
juge Jarriquez, 

Et tandis que ses doigts battaient une marche un 
peu plus accentuée,, il fit un signe de tête à Joam 
Dacosta, qui signifiait clairement : « Allez! racontez 
votre histoire ! Je la connais, mais je ne veux pas 
vous empêcher de la narrer à votre aise ! » 

Joam Dacosta, qui ne se méprit pas à cette peu 
encourageante disposition d'esprit du magistrat, no 
voulut pas s'en apercevoir. 11 fit donc l'histoire de 
sa vie tout entière, il parla sobrement, sans se dépar- 
tir du calme qu'il s'était imposé, sans omettre aucune 
des circonstances qui avaient précédé ou suivi sa 
condamnation. Il n'insista pas autrement sur cette 
existence honorée et honorable qu'il avait menée ' 
depuis son évasion, ni sur ses devoirs de chef de 
famille, d'époux et de père, qu'il avait si dignement, 
remplis. Il ne souligna qu'une seule circonstance, 
— celle qui l'avait conduit à. Manao pour poursuivre 
la révision de son procès ,-provoquer sa réhabilitation, 
et cela sans que rien l'y obligeât. 

Le juge Jarriquez, naturellement prévenu contre 
tout accusé, ne l'interrompit pas. Il se bornait à 
fermer ou à ouvrir successivement les yeux, comme 
un homme qui entend raconter la môme histoire 
pour la centième fois; et, lorsque Joam Dacosta 
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déposa sur la table le mémoire qu'il -wait rédigé, il 
no fit pas un mouvement pour le prendre. 
« Vous avez fini? dit-il. 

— Oui, monsieur. 

— Et vous persistez à soutenir que vous n'avez 
quitté Iquitos que pour venir réclamer la révision ilo 
votre jugement ? 

— Je n'ai pas eu d'autre motif. 

— Et qui le prouve? Qui prouve que sans la dénon- 
ciation qui a amené votre arrestation, vous vous 
seriez livré? 

— Ce mémoire d'abord, répondit Joam Dacosl:;, 

— Ce mémoire était entre vos mains, et rien 
n'atteste que, si vous n'aviez pas été arrêté, vous en 
auriez fait l'usage que vous dites. 

— Il y a, du moins, monsieur, une pièce qui n'est 
plus entre mes mains, et dont l'authenticité ne peut 
être mise en doute. 

— Laquelle? 

— La lettre que j'ai écrite à votre prédécesseur, 
ie juge Ribeiro, lettre qui le prévenait de ma pro- 
chaine arrivée. 

Ah! vous aviez écrit?... 

— Oui, et cette lettre, qui doit être arrivée a son 
adresse, ne peut tarder à vous être remise! 

— Vraiment! répondit le juge Jarriquez d'un ton 

il. 3 
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quelque peu incrédule. Vous aviez écrit au juge 
Ribeiro?... 

— Avant d'être juge de droit de cette province, 
répondit Joam Dacosta, le juge Ribeiro était avocat 
à Villa-Rica. C'est lui qui m'a défendu au procès cri- 
minel de Tijuco. Il ne doutait pas de la bonté de ma 
cause. Il a tout fait pour me sauver. Vingt ans plus 
tard, lorsqu'il est devenu le chef de la justice à Manao, 
je lui ai fait savoir qui j'étais, où j'étais, ce que je 
voulais entreprendre. Sa conviction à mon égard 
n'avait pas changé, et c'est sur son conseil que j'ai 
quitté la fazenda pour venir, en personne, poursuivre 
ma réhabilitation. Mais la mort l'a frappé inopi- 
nément, et peut-être suis-je perdu, monsieur, si 
dans le juge Jarriquez je ne retrouve pas le juge 
Ribeiro! » 

Le magistrat, directement interpellé, fut sur le 
point de bondir, au mépris de toutes les habitudes 
de la magistrature assise; mais il parvint à se con- 
tenir et se borna à murmurer ces mots : 

« Très fort, en vérité, très fort ! » 

Le juge Jarriquez avait évidemment des calus au 
cœur, et il était à l'abri de toute surprise. 

En ce moment, un garde entra dans le cabinet 
et remit un pli cacheté l'adresse du magistrat. 

Celui-ci rompit le cachet et lira une lettre de 
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l'enveloppe. Il l'ouvrit, il la lut, non sans une certaine 
contraction de sourcils, et dit : 

« Je n'ai aucun motif, Joani Dacosta, pour vous 
cacher que voici )a lettre dont vous parliez, adres- 
sée par vous au juge Ribeiro, et qui m'est commu- 
niquée. Il n'y a donc plus aucune raison de douter 
de ce que vous avez dit à ce sujet. 

— Pas plus à ce sujet, répondit Joam Dacosla, 
qu'au sujet de toutes les circonstances de ma vie que 
je viens de vous faire connaître, et dont il n'est pas 
permis de douter ! 

— Eh ! Joam Dacosta, répondit vivement le juge 
Jarriquez, vous protestez de votre innocence; mais 
tous les accusés en font autant ! Après tout, vous ne 
produisez que des présomptions morales! Avez-yous 
maintenant une preuve matérielle? 

— Peut-être, monsieur, » répondit Joam Dacosla. 
Sur cette parole, le juge Jarriquez quitta son 

siège. Ce fut plus fort que lui, et il lui fallut deux 
ou trois tours de chambre pour se remeltre. 
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Lorsque le magistrat eut repris sa place, en 
homme qui croyait être redevenu parfaitement 
maître de lui-même, il se renversa sur son fauteuil, 
la têle relevée, les yeux au plafond, et du ton de 
la plus parfaite indifférence, sans môme regarder 
l'accusé : 

« Parlez, » dit-il. 

Joam Dacosta se recueillit un instant, comme s'il 
eût hésité à rentrer dans cet ordre d'idées, et ré- 
pondit en ces termes : 

« Jusqu'ici, monsieur, je ne vous ai donné de 
mon innocence que des présomptions morales, 
basées sur la dignité, sur la convenance, sur l'hon- 
nêteté de ma vie tout entière. J'aurais cru que ces 
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preuves étaient les plus clignes d'être apportées en 
justice...» 

Le juge .Jamcfuez ne put retenir un mouvement 
d'épaules, indiquant que tel n'était pas son avis. 

« Puisqu'elles ne suffisent pas, voici quelles sont 
les preuves matérielles que je suis' peut-être en 
mesure de produire, reprit Joam Dacosta. Je dis 
« peut-Être », car je ne sais pas encore quel crédit il 
convient de leur accorder. Aussi, monsieur, n'ai-je 
parlé de cela ni à ma femme ni à mes enfants, ne 
voulant pas leur donner un espoir qui pourrait être 
déçu. 

— Au fait, répondit le juge Jarriquez. 

— J'ai tout lieu de croire, monsieur, que mon 
arrestation, la veille de l'arrivée de la jangada à 
Manao, a été motivée par une dénonciation adressée 
au chef de police. 

— Vous ne vous trompez pas, Joam Dacosta, 
mais je dois vous dire que cette dénonciation est 
anonyme. 

— Peu importe, puisque je sais qu'elle n'a pu 
venir que d'un misérable, appelé Torrès. 

— Et de quel droit, demanda le juge Jarriquez, 
trailez-vous ainsi ce... dénonciateur? 

— Un misérable, oui, monsieur! répondit vive- 
ment Joam Dacosta. Cet homme, que j'avais hospi- 
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talièrement accueilli, n'était venu à moi quo pour 
me proposer d'acheter son silence, pour m' offrir un 
marché odieux, que je n'aurai jamais le regret d'avoir 
repoussé, quelles que soient les conséquences de sa 
dénonciation ! 

— Toujours ce système ! pensa le juge Jarriquez : 
accuser les autres pour se décharger soi-même! » 

Mais ii n'en écouta pas moins avec une extrême « 
attention le récit que lui fit Joam Dacosta de ses 
relations avec l'aventurier, jusqu'au moment où 
Torrès vint lui apprendre qu'il connaissait et qu'il 
était à même de révéler le nom du véritable auteur 
de l'attentat de Tijuco. 

« Et quel est le nom du coupable? demanda le 
juge Jarriquez, ébranlé dans son indifférence. 

— Je l'ignore, répondit Joam Dacosta. Torrès 
s'est bien gardé de me le nommer. 

— Et ce coupable est vivant?... 

— Il est mort. » 

Les doigts du juge Jarriquez tambourinèrent plus 
rapidement, et il ne put se retenir de répondre : 

<t L'homme qui pourrait apporter la preuve de 
l'innocence d'un aecusé est toujours mort! 

— Si le vrai coupable est mort, monsieur, répondit 
Joam Dacosta, Torrès, du moins, est vivant/et cette 
preuve écrite tout entière de la main de l'auteur 
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du crime, il m'a affirmé l'avoir entre les mains I 11 
m'a offert de me la vendre! 

— Eh! Joam Dacosta, répondit le juge Jarriquez. 
ce n'eût pas été trop cher que la payer de toute 
votre fortune ! 

— Si Torrès ne m'avait demandé que ma fortune, 
je la lui aurais abandonnée, et pas un des miens 
n'eût protesté I Oui, vous avez raison, monsieur, on 
ne peut payer trop cher le rachat de son honneur! 
Mais ce misérable, me sachant à sa merci, exigeait 
plus que ma fortune ! 

— Quoi donc?... 

— La main de ma fille, qui devait être le prix 
de ce marché 1 J'ai refusé, il m'a dénoncé, et voilà 
pourquoi je suis maintenant devant vous ! 

— Et si Torrès ne vous eût pas dénoncé, demanda 
le juge Jarriquez, si Torrès ne se fût pas rencontré 
sur votre passage, qu'eussiez-vous fait en apprenant 
à votre arrivée ici la mort du juge Ribeiro ? Seriez- 
vous venu vous livrer à la justice?... 

— Sans aucune hésitation, monsieur, répondit 
Joam Dacosta d'une voix ferme, puisque, je vous lo 
répète, je n'avais pas d'autre but en quittant ïquitos 
pour venir à Manao. » 

Cela fut dit avec un tel accent de vérité, que le 
juge Jarriquez sentit une sorte d'émotion le péné- 
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trer dans cet endroit du cœur où les convictions se 
forment ; mais il ne se rendit pas encore. 

Il ne faudrait pas s'en étonner. Magistrat, procé- 
dant à cet interrogatoire, il ne savait rien de ce 
que savent ceux qui ont suivi Torrès depuis le 
commencement de ce récit. Ceux-là ne peuvent 
douter que Torrès n'ait entre les mains la prouve 
matérielle de l'innocence de Joam Dacosta. Ils ont 
la certitude que le document existe, qu'il contient 
celte attestation, et peut-être seront-ils portés à 
penser que le juge Jarriquez fait montre d'une impi- 
toyable incrédulité. Mais qu'ils songent à. ceci : c'est 
que le juge Jarriquez n'est pas dans leur situation ; 
il est habitué à ces invariables protestations des 
prévenus que la justice lui envoie; ce document 
qu'invoque Joam Dacosta, il ne lui est pas produit; 
il ne sait même pas s'il existe réellement, et, en fin 
de compte, il se trouve en présence d'un homme 
dont la culpabilité a pour lui force de chose jugée. 

Cependant il voulut, par curiosité peut-être, pous- 
ser Joam Dacosta jusque dans ses derniers retran- 
chements. 

« Ainsi, lui dit-il, tout votre espoir repose mainte- 
nant sur la déclaration que vous a faite ce Torrès? 

— Oui, monsieur, répondit Joam Dacosta. si ma 
vie entière ne plaide pas pour moi ! 
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— Où pensez-vous que soit Torrès actuellement? 

— Je pense qu'il doit être à Jlanao. 

— Et vous espérez qu'il parlera, qu'il consentira a 
vous remettre bénévolement ce document que vous 
avez refusé de lui payer du prix qu'il en demandait? 

— Je l'espère, monsieur, répondit Joam Dacosta. 
La situation, maintenant, n'est plus la même pour 
Torrès. Il m'a dénoncé, et par conséquent il ne peut 
plus conserver un espoir quelconque de reprendre 
son marché dans les conditions où il voulait le con- 
clure. Mais cedocument peut encore lui valoir une for- 
tune, qui, si je suis acquitté ou condamné, lui échap- 
pera à. jamais. Or, puisque son intérêt est de me 
vendre ce document, sans que cela puisse lui nuire 
en aucune façon, je pense qu'il agira suivant son 
intérêt. »• 

Le raisonnement de Joam Dacosta était sans ré- 
plique. Le juge Jarriquez le sentit bien. Il n'y fit que 
la seule objection possible : 

« Soit, dit-il, l'intérêt de Torrès est sans aucun 
doute de vous vendre ce document... si ce document 
existe ! 

— S'il n'existe pas, monsieur, répondit Joam 

Dacosta d'une voix pénétrante, je n'iyjrai plus qu'à 

m'en rapporter à la justice des hommes, en attendant 

la justice de Dieu ! jj 

3. 
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Sur ces paroles., le juge Jarriquez se leva, et, d'un 
ton moins indifférent, cette fois : 

,« Joam Dacosta, dit-il, en vous interrogeant ici, en 
vous laissant raconter les particularités de votre vie 
et protester de votre innocence, je suis allé plus loin 
' que ne le voulait mon mandat. Une information a 
déjà été faite sur cette affaire, et vous avez comparu 
devant le jury do Villa-Rica, dont le verdict a été 
rendu à l'unanimité des voix, sans admission de 
circonstances atténuantes. Vous avez été condamné 
pour instigation et complicité dans l'assassinat des 
soldats et le vol des diamants de Tijuco, la peine 
capitale a été .prononcée contre vous, et ce n'a été 
que par une évasion que vous avez pu échapper au 
supplice. Mais, que vous soyez venu vous livrer ou 
non à ïa justice, après vingt-trois ans, vous. n'en avez 
pas moins été repris. Une dernière fois, vous recon- 
naissez que vous êtes bien Joam Dacosta, le con- 
damné dans l'affaire do l'arrayal diaraanlin ? 

— Je suis Joam Dacosta. 

— Vous êtes prêta signer cette déclaration? 

— Je suis prêt. » 

Et d'une main qui ne tremblait pas, Joam Dacosta 
apposa son nom au bas du procès-verbal et du rap- 
port que le juge Jarriquez venait de faire rédiger 
par son greffier. 
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« Le rapport, adressé au ministère de la justice, va 
partir pour Rio-de-Janeiro. dit le magistrat. Plu- 
sieurs jours s'écouleront avant que nous recevions 
l'ordre de faire exécuter le jugement qui vous con- 
damne. Si donc, comme vous le dites, ce Torrès 
possède la preuve de votre innocence, faites par 
vous-même, par les vôtres, faites tout au monde 
pour qu'il la produise en temps utile! L'ordre arrivé, 
aucun sursis ne serait possible, et la justice suivrait 
son cours ! » 

Joam Dacosta s'inclina. 

«Me sera-t-il permis devoir maintenant nia femme, 
mes enfants? demanda-t-il. 

~ Dès aujourd'hui, si vous le voulez, répondit 
le juge Jarriquez. Vous n'êtes plus au secret, et ils 
seront introduits près de vous dès qu'ils se présen- 
teront. » 

Le magistrat donna alors un coup de sonnette. 
Dos gardes entrèrent dans le cabinet et emmenèrent 
Joam Dacosta. 

Le juge Jarriquez le regarda partir, en secouant la 

tète. 

« Eh! eh ! cela est véritablement plus étrange que 
je ne l'aurais pensé ! » niurmura-t-il. 
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VI 



LE DERNIER COUP 



Pendant que Joam Dacosta subissait cet interro- 
gatoire, Yaquita, sur une démarche faite par Manoel, 
apprenait que ses enfants et elle seraient admis à 
voirie prisonnier, le jour même, vers quatre heures 
du soir. 

Depuis la veille, Yaquita n'avait "pas quitté sa 
chambre. Minha et Lina c'y tenaient près d'elle, en 
attendant le moment où il lui serait permis de 
revoir son mari. Yaquita Garral ou Yaquita Dacosta, 
il retrouverait en elle la femme dévouée, la vaillante 
compagne de toute sa vie. 

fie jour-là, vers onze heures, Benito rejoignit 

Manoel et Fragoso qui causaient sur l'avant de la 
jangada. 

a Manoel, dit-il, j'ai un service à te demander. 
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— Lequel ? 

— A vous aussi, Fragoso. 

— Je suis à vos ordres, monsieur Benito, répondit 
le barbier. 

— De quoi s'agit-il? demanda Manon!, en obser- 
vant son ami. dont l'attitude était celle d'un homme 
qui a pris une inébranlable résolution. 

— Vous croyez toujours à l'innocence de mon 
pore, n'est-ce pas? dit Benito. 

— Ah! s'écria Fragoso, je croirais plutôt que 
c'est moi qui ai commis le crime ! 

— Eh bien, il faut aujourd'hui même mettre à 
exécution le projet que j'avais formé hier. 

— Retrouver Torrès? demanda Manocl. 

— Oui, et savoir de lui comment il a découvert 
la retraite de mon père! Tl y a dans tout cela d'inex- 
plicables choses! L'a-t-il connu autrefois?je ne puis 
le comprendre, puisque mon père n'a pas quitté 
Iquitos depuis plus de vingt ans, et que ce misérable 
en a trente à peine! Mais la journée ne s'achèvera 
pas avant que je le sache, ou malheur à Torrès ! » 

La résolution de Benito n'admettait aucune dis- 
cussion. Aussi, ni Manoel, ni Fragoso n'eurent-ils la 
pensée de le détourner de son projet. 

« Je vous demande donc, reprit Benito, de m'ac- 
compagner tous les deux. Nous allons partir à l'in- 
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stant. 11 ne faut pas attendre que Torrès ait quitté 
Manao. Il n'a plus à vendre son silence maintenant, 
et l'idée peut lui en venir. Partons ! » 

Tous trois débarquèrent sur la berge du rio Negro 
cl se dirigèrent vers la ville. 

Manao n'était pas si considérable qu'elle ne pût 
être fouillée en quelques heures. On irait de maison 
en maison, s'il le fallait, pour y chercher Torrès; 
mais mieux valait s'adresser tout d'abord aux maî- 
tres des auberges ou des lojas, où l'aventurier avait 
pu se réfugier. Sans doute, l'ex-capitaine des bois 
n'aurait pas donné son nom, et il avait peut-être 
des raisons personnelles d'éviter tout rapport avec 
la justice. Toutefois, s'il n'avait pas quitté Manao, il 
était impossible qu'il échappât aux recherches des 
jeunes gens. En tout cas, il ne pouvait être question 
de s'adressera la police, car il était très probable, 
— cela était effectivement, on le sait, — que sa dé- 
nonciation avait été anonyme. 

Pendant une heure, Benito, Manoel et Fragoso 
coururent les rues principales de la ville, interro- 
geant les marchands dans leurs boutiques, les caba- 
retiers dans leurs lojas, les passants eux-mêmes, 
sans que personne pût reconnaître l'individu dont 
ils donnaient le signalement [avec une extrême pré- 
cision. 
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Torrès avait-il donc quitté Manao? Fallait-il perdre 
tout espoir de le rejoindre? 

Manoel essayait en vain de calmer Benito. donl la 
tête était en feu. Coûte que coûte, il lui fallait 
Torrès ! 

Le hasard allait le servir, et ce fut Fragoso qui 
fut enfin mis sur la véritable piste. 

Dans une auberge de la rue de Dicu-le-Saint- 
Esprit, au signalement qu'il donna de l'aventurier, 
on lui répondit que l'individu en question était des- 
cendu la veille dans la loja. 

« A-t-il couché dans l'auberge? demanda Fragoso. 

— Oui, répondit l'aubergiste. 

— Est-il là en ce moment? 

— Non, il est sorti. 

— Mais a-t-il réglé son compte comme un homme 
qui se dispose à partir? 

— En aucune façon ; il a quitté sa chambre depuis 
une heure, et il rentrera sans doute pour le souper. 

— Savez-vous quel chemin il a pris en sortant? 

— On l'a vu se diriger vers l'Amazone, en descen- 
dant par la basse ville, et il est probable qu'on le 
rencontrerait de ce côté. » 

Fragoso n'avait pas à en demander davantage. 
Quelques instants après, il retrouvait les deux jeunes 
gens et leur disait : 
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« Je suis sur ia piste de Torrès. 

— Il est là ! s'écria Benilo. 

— Non, il vient de sortir, et on l'a vu se diriger 
à travers la campagne, du côté de l'Amazone. 

— Marchons! » répondit Benito. 

11 fallait redescendre vers le fleuve, et le plus 
court fut de prendre la rive gauche du rio Negro 
jusqu'à son embouchure. 

Benito et ses compagnons eurent bientôt laissé 
en arrière les dernières maisons de la ville, et ils 
suivirent la berge, mais en faisant un détour pour 
ne pas passer en vue de la jangada. 

La plaine était déserte à cette heure. Le regard 
pouvait se porter au loin, à travers cette campine. 
où les champs cultivés avaient remplacé les forêts 
d'autrefois. 

Benito ne parlait pas : il n'aurait pu prononcer 
une parole, Manoel et Fragoso respectaient son 
silence. Ils allaient ainsi tous trois, ils regardaient, 
ils parcouraient l'espace depuis la rive du rio Negro 
jusqu'à la rive de l'Amazone. Trois quarts d'heure 
après avoir quitté Manao, ils n'avaient encore rien 
aperçu. 

Une ou deux fois, des Indiens qui travaillaient à 
la terre furent rencontrés ; Manoel les interrogea, et 
l'un d'eux lui apprit enfin qu'un homme» ressemblant 
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a celui qu'on lui désignait, venait de passer en se 
dirigeant vers l'angle formé par les deux cours d'eau 
à leur confluent. 

Sans en demander davantage, Benito, par un mou- 
vement irrésistible, se jeta en avant, et ses deux 
compagnons durent se hâter, afin de ne pas se 
laisser distancer par lui. 

La rive gauche de l'Amazone apparaissait alors à 
moins d'un quart de mille. Une sorte de falaise s'y 
dessinait en cachant une partie de l'horizon, et 
limitait la portée du regard à un rayon de quel- 
ques centaines de pas. 

Benito, précipitant sa course, disparut bientôt 
derrière l'une de ces tumescences sablonneuses. 

« Plus vite! plus vite! dit Manocl à Fragoso. Il ne 
faut pas le laisser seul un instant! » 

Et tous deux se jetaient dans cette direction, 
quand un cri se fit entendre. 

Benito avait-il aperçu Torrcs? Celui-ci l'avait-il 
vu ? Benito et Torrès s'étaient-ils déjà rejoints ? 

Manoel et Fragoso, cinquante pas plus loin, après 
avoir rapidement tourné une des pointes de la berge, 
voyaient deux hommes arrêtés en faceTun de l'autre. 

(rétait Torrès et Benito. 

En un instant, Manoel et Fragoso furent h leur 
côté. 
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On aurait pu croire que dans l'état d'exaltation où 
se trouvait Benito, il lui aurait été impossible de se 
contenir, au moment où il se retrouverait en pré- 
sence de l'aventurier. 

11 :n'en fut rien. 

Dès que le jeune homme se vit devant Torrès, 
lorsqu'il eut la certitude que celui-ci ne pouvait 
plus lui échapper, un changement complet se fit 
dans son attitude, sa poitrine se dégonfla, il retrouva 
tout son sang=froid, il redevint maître de lui. 

Ces deux hommes, depuis quelques instants, se 
regardaient sans prononcer une parole. 

Ce fut Torrès, le premier, qui rompit le silence, 
et de ce ton d'effronterie dont il avait l'habitude : 

« Ah! fit-il, monsieur Benito Garral? 

— Non ! Benito Dacosta ! répondit le jeune homme. 

— En effet, reprit Torrès, monsieur Benito Dacosta, 
accompagné de monsieur Manoel Valdez et de mon 
ami Fragosol » 

Sur cette qualification outrageante que lui donnait 
l'aventurier, Fragoso, très disposé à lui faire un 
mauvais parti, allait s'élancer, lorsque Benito, tou- 
jours impassible, le retint : 

« Qu'est-ce qui vous prend, mon brave? s'écria 
Torrès en reculant de quelques pas. Eli ! je crois que 
je ferais bien de me tenir sur mes gardes ! » 
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Et, tout en parlant, il lira de son poncho une man- 
chetta, cette arme offensive ou défensive, — au 
choix, — qui ne quitte jamais un Brésilien. Puis, à 
demi courbé, il attendit de pied ferme. 

« Je suis venu vous chercher, ïorrès, dit alors 
lîenito, qui n'avait pas bougé devant cette altitude 
provocatrice. 

— Me chercher? répondit l'aventurier. Je ne suis 
pas difficile à rencontrer ! El pourquoi me cherchiez - 
vous ? 

— Afin d'apprendre de votre bouche ce que vous 
paraissez savoir du passé de mon père! 

— Vraiment ! 

— Oui ! j'attends que vous me disiez comment vous 
l'avez reconnu, pourquoi vous étiez à roder autour 
de notre fazenda dans les forêts d'Iquitos, pourquoi 
vous l'attendiez à Tabatinga?... 

— Eh bien 1 il me semble que rien n'est plus clair ! 
répondit Torrès en ricanant. Je l'ai attendu pour 
m'embarquer sur sa jangada, et je me suis embar- 
qué dans l'intention de lui faire une proposition très 
simple.., qu'il a peut-être eu tort de rejeter! » 

A ces mots. Manoei ne put se retenir. La figure 
pâle, l'œil en feu, il marcha sur Torrès. 

BénitOj voulant épuiser tous les moyens de conci- 
liation, s'interposa entre l'aventurier et lui. 
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« Contiens-loi, Manoel, (tit-il. Je me contiens bien, 
moi ! » . 

Puis reprenant : 

« En effet,. Torrès, je sais quelles sont les raisons 
qui vous ont fait prendre passage à bord de la jan- 
gada. Possesseur d'un secret qui vous a été livré sans 
doute, vous avez voulu faire œuvre de chantage ! 
Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit maintenant. 

— Et de quoi? 

— Je veux savoir comment vous avez pu recon- 
naître Joam Dacosta dans le fazender d'Iquitos ! 

— Comment j'ai pu le reconnaître! répondit 
Torrès, ce sont mes affaires, cela, et je n'éprouve 
pas le besoin de vous les raconter ! L'important, 
c'est que je ne me sois pas trompé, lorsque j'ai dé- 
noncé en lui le véritable auteur du crime de ïijuco ! 

Vous me direz!... s'écria Benito, qui commen- 
çait à perdre la possession de lui-même. 

— Je ne dirai rien! riposta Torrès. Ah! Joam 
Dacosta a repoussé mes propositions ! Il a refusé de 
m'admetlre dans sa famille! Eh bien! maintenant 
que son secret est connu, qu'il est arrêté, -c'est moi 
qui refuserai d'entrer dans sa famille, la famille 
d'un voleur,, d'un assassin, d'un condamné que le 
gibet attend ! 

— Misérable ! » s'écria Benito, qui, à son tour, tira 
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unemanchetta île sa ceinture etso mit suiToiïeusue. 

Manoel et Fragoso, par un mouvement identique, 
s'étaient aussi rapidement armés. 

« Trois contre un ! dit Torrès. 

— Non! Un contre un ! répondit Benito. 

— Vraiment! J'aurais plutôt cru à un assassina! 
de la part du li!s d'un assassin! 

— Torrès! s'écria Benito, défends-toi, ou je le 
tue comme un chien enragé! 

— Enragé, soit! répondit Torrès. Mais je mords, 
Benito Dacosta, et gare aux morsures! » 

Puis, ramenant à lui sa manchetta, il se mit on 
garde, prêt à s'élancer sur son adversaire. 

Benito avait reculé de quelques pas. 

« Torrès, dit-il, en reprenant tout le sang-froid 
qu'il avait un instant perdu, vous étiez l'hôte de mon 
père, vous l'avez menacé, vous l'avez trahi, vous l'avez 
dénoncé, vous avez accusé un innocent, et, avec 
l'aide de Dieu, je vais vous tuer! » 

Le plus insolent sourire s'ébaucha sur les lèvres 
de Torrès. Peut-être ce misérable eut-il, en ce 
moment, la pensée d'empêcher tout combat entre 
Benito et lui, et il le pouvait. En effet, il avait compris 
que Joann Dacosta n'avait rien dit de ce document 
qui renfermait la preuve matérielle de son innocence. 

Or, en révélant à Benito que lui, Torrès, possédait 
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cette preuve, il l'eût à l'instant désarmé. Mais, outre 
qu'il voulait attendre au dernier moment, sans doute 
afin de tirer un meilleur prix de ce document, le 
souvenir des insultantes paroles du jeune homme, 
la haine qu'il portait a, tous les siens, lui fit oublier 
même son intérêt, 

D'ailleurs, très accoutumé au maniement de la 
manchetta, dont il avait souvent eu l'occasion de 
se servir, l'aventurier était robuste, souple, adroit. 
Donc, contre un adversaire, âgé de vingt ans à peine, 
qui ne pouvait avoir ni sa force ni son adresse, les 
chances étaient pour lui. 

Aussi Manoel, dans un dernier effort, voulut-il 
insister pour se battre à la place de Benito. 

« Non, Manoel, répondit froidement le jeune 
homme, c'est à moi seul de venger mon père, et, 
comme il faut que tout ici se passe dans les règles, 
tu seras mon témoin ' 

— Benito!... 

— Quant à vous, Fragoso, vous ne me refuserez 
pas si je vous prie de servir de témoin à cet homme? 

— Soit, répondit Fragoso, quoiqu'il n'y ait aucun 
honneur à cela! — Moi, sans tant de cérémonies, 
ajouta-t-il, je l'aurais tout bonnement lue comme 
une bête fauve 1 >•• 

L'endroit où le combat allait avoir lieu était une 
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berge plate, qui mesurait environ quarante pas de 
largeur et dominait l'Amazone d'une quinzaine de 
pieds. Elle était coupée à pic, par conséquent tr^s 
accore. A sa partie inférieure, le fleuve coulait 
lentement, en baignant les paquets de roseaux qui 
hérissaient sa base. 

Il n'y avait donc que peu de marge dans le sens 
de la largeur do cette berge, et celui des doux 
adversaires qui céderait serait bien vite acculé à 
l'abîme. 

Le signal donné par Manoel, Torrès et Bcnilo 
marchèrent l'un sur l'autre. 

Benito se possédait alors entièrement. Défenseur 
d'un sainte caus;e, son sang-froid l'emportait, et 
de beaucoup, sur celui de Torrès, dont la con- 
science, si insensible, si endurcie qu'elle fût, devait 
en ce moment troubler le regard. 

Lorsque tous deux se furent rejoints, le premier 
coup fut porté par Benito. Torrès le para. Les deux 
adversaires reculèrent alors; mais, presque aussitôt, 
ils revenaient l'un sur l'autre, ils se saisissaient de 
la main gauche à l'épaule... Ils ne devaient plus se 
lâcher. 

Torrès, plus vigoureux, lança" latéralement un 
coup de sa manchetta que Benito ne put entière- 
ment esquiver. Son flanc droit fut atteint, et l'étoffe 
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de son poncho se rougit de sang. Mais il riposia 
vivement et blessa légèrement Torrès à la main. 

Divers coups furent alors échangés sans qu'aucun 
fût décisif. Le regard de Benito, toujours silencieux, 
plongeait dans les yeux de Torrès, comme une lame 
qui s'enfonce jusqu'au cœur. Visiblement, le misé- 
rable commençait à se démonter. Il recula donc peu 
à peu, poussé par cet implacable justicier, qui était 
plus décide à prendre la vie du dénonciateur de son 
père qu'à défendre la sienne. Frapper, c'était tout ce 
que voulait Benito, lorsque l'autre ne cherchait déjà 
plus qu'à parer ses coups. 

Bientôt Torrès se vit acculé à la lisière même de 
la berge, en un endroit où, légèrement évidee, elle 
surplombait le fleuve. 11 comprit le danger, il voulut 
reprendre l'offensive et regagner le terrain perdu.., 
Son trouble s'accroissait, son regard livide s'étei- 
gnait sous ses paupières... Il dut enfin se courber 
sous le bras qui le menaçait. 

« Meurs doncl » cria Benito. 

Le coup fut porté en pleine poitrine , mais la 
pointe de la manchetta s'émoussa sur un corps dur. 
caché sous le poncho de Torrès. 

Benito redoubla son attaque. Torrès, dont la 
riposte n'avait pas atteint son adversaire, se sentit 
perdu, il fut encore obligé de reculer. Alors il voulut 
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crier.-., crier que la vie de Joam DacosLu était attachée 
à la sienne!.,, 11 n'en eut pas le temps. 

Un second coup de la manchetta s'enfonça, celte 
fois, jusqu'au cœur de l'aventurier. 11 tomba en 
arrière, et, le sol lui manquant soudain, il fut préci- 
pité en dehors de la berge. Une dernière fois ses 
mains se raccrocheront convulsivement à une touffe 
de roseaux, mais elles ne purent l'y retenir... il 
disparut sons les eaux du fleuve. 

Benito était appuyé sur l'épaule de Manuel. 
Fragoso lui serrait les mains. Il ne voulut même 
pas donner à ses compagnons le temps de panser 
sa blessure, qui était légère. 

« A la jangada! dit-il, à la jangadal » 

Manoel et Fragoso, sous l'empire d'une émotion 
profonde, le suivirent sans ajouter une parole. 

Un quart d'heure après, tous trois arrivaient près 
de la berge à laquelle la jangada était amarrée.. 
Benito et Manoel se précipitaient dans la chambre 
de Yaquita et de Minha, et ils les mettaient toutes 
'deux au courant de ce qui venait de se passer. 

« Mon fds ! mon frère ! » 

Ces cris étaient partis à la fois. 

— A la prison!... dit Benito. 

— Oui !... viens!... viens!,.. » répondit Yaquita. 
Benito, suivi de Manoel, entraîna sa mère. Tous 

ir. 4 
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trois débarquèrent, se dirigèrent vers Manao, et, 
une demi-heure plus tard, ils arrivaient devant la 
prison de la ville, 

Sur l'ordre qui avait été préalablement donné par 
le juge Jarriquez, on les introduisit immédiatement 
et ils furent conduits à la chambre occupée par le 
prisonnier. 

La porte s'ouvrit. 

Joarn Dacosta vit entrer sa femme, son fils et 
Manoel. 

« Ah! Joam, mon Joam! s'écria Yaquita. 

— Yaquita! ma femme! mes enfants! répondit le 
prisonnier, qui leur ouvrit ses bras et les pressa sur 
son cœur. 

— Mon Joam innocent. 

— Innocent et vengé!... s'écria Benito. 

— Vengé ! Que veux-tu dire? 

— Torrès est mort, mon père, et mort de ma main ! 

— Mort!... Torrès!... mort!... s'écria Joam 
Dacosta. Ah J mon fils!.., tu m';is perdu! » 
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Quelques heures plus tard, toute la famille, 
revenue à la jangada, était réunie dans la salle 
commune. Tous étaient là, — moins ce juste, qu'un 
dernier coup venait de frapper! 

Benito, atterré, s'accusait d'avoir perdu son père. 
Sans les supplications de Yaquita, de sa sœur, du 
padre Passanha, de Manoel, le malheureux jeune 
homme se serait peut-être porté, dans les premiers 
moments de son désespoir, à quelque extrémité sur 
lui-même. Maison ne l'avait pas perdu de vue, on 
ne l'avait pas laissé seul. Et pourtant, quelle plus 
noble conduite que la sienne ! N'élait-cc pas une 
légitime vengeance qu'il avait exercée contre le 
dénonciateur de son père ! 
Ah! pourquoi Joam Dacosta n'avait-il pas tout dii 
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avant de quitter la jangada! Pourquoi avait-il voulu 
se réserver de ne parler qu'au juge de ccUe preuve 
matérielle -de sa non-culpabilité! Pourquoi, dans son 
entretien avec Manoel, après l'expulsion do Torrès, 
s'était-il tu sur ce document que l'aventurier préten- 
dait avoir entre les mains ! Mais, après tout, quelle 
foi devait-il ajouter à ce que lui avait dit Torrès? 
Pouvait-il être certain qu'un tel document fût en la 
possession de ce misérable ? 

Quoi qu'il en soit, la famille savait tout mainte- 
nant, et de la bouche même de Joam Dacosta. Elle 
savait qu'au dire de Torrès la preuve de l'inno- 
cence du condamné de Tijuco existait réellement; 
que ce document avait été écrit de la main même 
de l'auteur de l'attentat; que ce criminel, pris de 
remords, au moment de mourir, l'avait remis à son 
compagnon Torrès, et que celui-ci, au lieu de remplir 
les volontés du mourant, avait fait de la remise de 
ce document une affaire de chantage!... Mais elle 
savait aussi que Torrès venait de succomber dans 
ce duel, que son corps s'était englouti dans les eaux 
de l'Amazone, et qu'il était mort, sans même avoir 
prononcé le nom du vrai coupable! 

A moins d'un miracle, Joam Dacosta, maintenant, 
devait être considéré comme irrémissiblement. perdu. 
La mort du juge ftibeiro, d'une part, la mort de 
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Torrès de l'autre, c'était là un double coup dont il 
ne pourrait se relever ! 

Il convient de dire ici que l'opinion publique a 
Manao, injustement passionnée comme toujours, 
était toute contre le prisonnier. L'arrestation si 
inattendue de Joam Dacosta remettait en mémoire 
cet horrible attentat de Tijuco, oublié depuis vingt- 
trois ans. Le procès du jeune employé des mines 
de l'arrayal diamantin, sa condamnation à la peine 
capitale, son évasion, quelques heures avant le sup- 
plice, tout fut donc repris, fouillé, commenté, l.'n 
article, qui venait de paraître dans YO Diario d'o 
Grand Para, le plus répandu des journaux de cette 
région, après avoir relaté toutes les circonstances du 
crime, était manifestement hostile au prisonnier. 
Pourquoi aurait-on cru à l'innocence de Joam 
Dacosta, lorsqu'on ignorait tout ce que savaient les 
siens, — ce qu'ils étaient seuls à, savoir! 

Aussi la population de Manao fut-elle instantané- 
ment surexcitée. La tourbe des Indiens et des noirs, 
aveuglée follement, ne tarda pas à affluer autour de 
la prison, en poussant des cris de mort. Dans ce 
pays des deux Amériques, dont Tune voit trop souvent 
s'appliquer les odieuses exécutions de la loi de 
Lynch, la foule a vite fait de se livrer à ses instincts 
cruels, et l'on pouvait craindre qu'en celte occasion 

4. 
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elle ne voulût faire justice do ses propres mains! 

Quelle triste nuit pour les passagers de la fazenda ! 
Maîtres et serviteurs avaient été frappés de ce 
coup ! Ce personnel de la fazenda, n'était-ce pas 
les membres d'une même famille? Tous, d'ailleurs, 
voulurent veiller pour la sûreté de Yaquita et des 
siens. Il y avait sur la rive du rio Negro une inces- 
sante allée et venue d'indigènes, évidemment surex- 
cités par l'arrestation de Joani Dacosta, et qui sait 
à quels excès ces gens, à demi barbares, auraient 
pu se porterl 

La nuit se passa, cependant, sans qu'aucune 
démonstration fut faite contre la jangada. 

Le lendemain, 26 août, dès le lever du soleil, 
Manoel et Fragoso, qui n'avaient pas quitté Benito 
d'un instant pendant cette nuit d'angoisses, ten- 
tèrent de l'arracher à son désespoir. Après l'avoir 
emmené à l'écart, ils lui firent comprendre qu'il n'y 
avait plus un moment à perdre, qu'il fallait se décider 



à agir. 



a Benito, dit Manoel, reprends possession de 
loi-même, redeviens un homme, redeviens un fils ! 

— Mon père ! s'écria Benito, je l'ai tuél... 

— Non, répondit Manoel, et avec l'aide du ciel, il 
est possible que tout ne soit pas perdu ! 

— Écoutez-nous, monsieur Benito, » dit Fragoso. 
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Le jeune homme, passant la main sur ses yeux, 
fit un violent effort sur lui-même. 

« Benito , reprit Manoel, Torrès n'a jamais rien dit 
qui puisse nous mettre sur la trace de son passé. 
Nous ne pouvons donc savoir quel est l'auteur du 
crime do Tijuco, ni dans quelles conditions il l'a 
commis. Chercher de ce côte, ce serait perdre notre 
temps ! 

— Et le temps nous presse î ajouta Kragoso. 

— D'ailleurs, dit Manoel, lors même que nous 
parviendrions à découvrir quel a été ce compagnon 
de Torrès, il est mort, et il ne pourrait témoigner de 
l'innocence de Joam Dacosta. Mais il n'en est pas 
moins certain que la preuve de cette innocence 
existe, et il n'y a pas lieu de douter do l'existence 
d'un document, puisque Torrès venait en faire l'objet 
d'un marché. Il l'a dit lui-môme. Ce document, 
c'est un aveu entièrement écrit de la main du cou- 
pable, qui rapporte l'attentat jusque dans ses plus 
petits détails, et qui réhabilite notre père! Oui, cent 
fois oui ! ce document existe ! 

— Mais Torrès n'existe plus, lui ! s'écria Benilo, 
et le document a péri avec ce misérable !.,,. 

— Attends et ne désespère pas encore! répondit 
Manoel. Tu te rappelles dans quelles conditions 
nous avons fait la connaissance de Torrès? C'était 
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au milieu des forets d'iquilos, il poursuivait un singe, 
qui lui avait volé un étui de métal, auquel il tenait 
singulièremgnt, et sa poursuite durait déjà depuis 
deux heures lorsque ce singe est tombé sous nos 
balles. Eh bien, peux-tu croire que ce soit pour les 
quelques pièces d'or enfermées dans cet étui que 
Torrès avait mis un tel acharnement à le ravoir, 
et ne te souviens-tu pas de l'extraordinaire satis- 
faction qu'il laissa paraître lorsque tu lui remis cet 
étui, arraché à la main dû singe? 

— Oui !... oui!... répondit Benito. Cet étui que 
j'ai tenu, que je lui ai rendu !... Peut-être renfer- 
mait-il..,! 

— Il y a là plus qu'une probabilité !,.. II y a une 
certitude !,.. répondit Manoel. 

— Et j'ajoute ceci, dit Fragoso, — car ce fait me 
revient maintenant à la mémoire. Pendant la visite 
que vous avez faite à Ega, je suis resté à bord, sur le 
conseil de Lina, afin de surveiller Torrès, et je l'ai 
vu... oui... je l'ai vu lire et relire un vieux papier 
tout jauni... en murmurant des mots que je ne 
pouvais comprendre ! 

— C'était le document! s'écria Benito, qui se rac- 
crochait à cet espoir, — le seul qui lui restât! — 
Mais, ce document, n'a-t-il pas dû le déposer en lieu 
sûr? 
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— Non, répondit Manoel, non!... Il était trop 
précieux pour que Torrès pût songer à s'en sépa- 
rer ! Il devait le porter toujours sur lui et, sans doute, 
dans cet étui!.,. 

— Attends... attends... Manocll s'écria Bcnito. 
Je me souviens! Oui! je me souviens !... Pendant 
le duel, au premier coup que j'ai porté h Torrcs m 
pleine poitrine, ma manchotta a rencontre sous son 
poncho un corps dur... comme une plaque de mé- 
tal... 

— C'était l'étui ! s'écria Fragoso. 

— Oui ! répondit Manoel. Plus de doute possible ! 
Cet étui, il était clans une poche de sa vareuse ! 

— Mais le cadavre do Torrès?... 

— Nous le retrouverons ! 

— Mais ce papier! L'eau l'aura atteint, peut-ôlrc 
détruit, rendu indéchiffrable ! 

— Pourquoi, répondit Manoel, si cet étui de métal 
qui le contient était hermétiquement fermé ! 

— Manoel, répondit Bcnito, qui se raccrochait à 
ce dernier espoir, tu as raison ! Il faut retrouver le 
cadavre de Torrès ! Nous fouillerons toute cette 
partie du fleuve, si cela est nécessaire, mais nous 
le retrouverons ! » 

Le pilote Araujo fut aussitôt appelé et mis au 
courant de ce qu'on allait entreprendre. 
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« Bien! répondit Araujo. Je connais les remous et 
les courants au confluent du rio Negro et de l'Ama- 
zone, et nous pouvons réussir à retrouver le corps 
de Torrès. Prenons les deux pirogues, les deux ubas, 
une douzaine de nos Indiens, et embarquons. » 

Le padrc Passanha sortait alors de la chambre 
de Yaquita. Benito alla à lui et il lui apprit, en 
quelques mots, ce qu'ils allaient tenter pour rentrer 
en possession du document. 

« N'en dites rien encore ni à ma mère ni à ma 
sœur! ajouta-t-iî. Ce dernier espoir, s'il était déçu, 
les tuerait î 

— Va, mon enfant, va, répondit le padre Pas- 
sanha, et que Dieu vous assiste dans vos recher- 
ches ! » 

Cinq minutes après, les quatre embarcations débor- 
daient la jangada; puis, après avoir descendu le rio 
Negro, elles arrivaient près de la berge de l'Amazone, 
sur la place même où Torrès. mortellement frappé, 
avait disparu dans les eaux du fleuve. 
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PREMIERES RECHERCHES 



Les recherches devaient être opérées sans retard, 
et cela pour deux raisons graves : 

La première, — question de vie ou de mort, — 
c'est que cette preuve de l'innocence de Joain 
Dacosta, il importait qu'elle lût produite avant qu'un 
ordre arrivât de Rio-de-Janeiro. En effet, cet ordre, 
l'identité du condamné étant établie, ne pouvait être 
qu'un ordre d'exécution. 

La seconde, c'est qu'il fallait ne laisser le corps 
de Torrès séjourner dans l'eau que le moins de 
temps possible, afin de retrouver intact l'étui et 
ce qu'il pouvait contenir. 

Araujo fit preuve, en cette conjoncture, non seu- 
lement de zèle et d'intelligence, mais aussi d'une 
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parfaite connaissance de l'état du fleuve, à son con- 
tinent avec le rio Negro. 

« Si Torrès, dit-il aux deux jeunes gens, a été 
tout d'abord entraîné par le courant, il faudra dra- 
guer le (leuve sur un bien long espace, car d'attendre 
que son corps reparaisse à la surface par l'effet de 
la décomposition, cela demanderait plusieurs jours. 

— Nous ne le pouvons pas, répondit Manoel, et il 
faut qu'aujourd'hui même nous ayons réussi! 

— Si, au contraire, reprit le pilote, ce corps est 
resté pris dans les herbes et les roseaux, au bas de 
la berge, nous ne serons pas une heure sans l'avoir 
retrouvé. 

— A l'œuvre donc! » répondit Benito. 

Il n'y avait pas d'autre manière d'opérer. Les 
embarcations s'approchèrent de la berge, et les 
Indiens, munis de longues gaffes, commencèrent 
à sonder toutes les parties du fleuve, à l'aplomb de 
cette rive, dont le plateau avait servi de lieu de 
combat. 

L'endroit, d'ailleurs, avait pu être facilement 
reconnu. Une traînée de sang tachait le talus dans 
sa partie crayeuse, qui s'abaissait perpendiculaire- 
ment jusqu'à, la surface du fleuve. Là, de nombreuses 
gouttelettes, éparses sur les roseaux, indiquaient la 
place même où le cadavre avait disparu. 
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Une pointe de la rive, se dessinant à une cinquan- 
taine de pieds en aval, retenait les eaux immobiles 
dans une sorte de remous, comme dans une largf» 
cuvette. Nul courant ne se propageait au pied de la 
grève, et les roseaux s'y mainlenaient normalement 
dans une rigidité absolue, On pouvait donc espérer 
que le corps de Torrès n'avait pas clé entraîné en 
pleine eau. D'ailleurs, au cas où le lit du fleuve 
aurait accusé une déclivité suffisante, fout an pins 
aurait-il pu glisser à quelques toises du talus, et là 
encore aucun fil de courant ne se faisait sentir. 

Les ubas et les pirogues, se divisant la besogne, 
limitèrent donc le champ des recherches à l'extrême 
périmètre du remous, et, do la circonférence au 
centre, les longues gaffes de l'équipe n'en laissèrent 
pas un seul point inexploré. 

Mais aucun sondage ne permit de retrouver le 
corps de l'aventurier, ni dans le fouillis des roseaux 
ni sur le fond du lit, dont la pente fut alors étudiée 
avec soin.' 

Deux heures après le commencement de ce tra- 
vail, on fut amené à reconnaître que le corps, ayant 
sans doute heurté le talus, avait dû tomber obli- 
quement, et rouler, hors des limites de ce re- 
mous, où l'action du courant commençait à sd faire 
sentir. 

ir. 5 
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« Mais il n'y a pas lieu do désespérer, dit Manoel, 
encore moins de renoncer à nos recherches ! 

— Faudra-t-il donc, s'écria Benilo, fouiller le fleuve 
dans toute sa largeur et dans toute sa longueur? 

— Dans loute sa largeur, peut-être, répondit 
Araujo. Dans toute sa longueur, non !... heureu- 
sement ! 

— Et pourquoi? demanda Manoel. 

— Parce que l'Amazone, à un nille en aval de 
son confluent avec le rio Negro, fait un coude très 
prononcé, en même temps que le fond de son lit 
remonte brusquement. Il y a donc là comme une 
sorte de barrage naturel, bien connu dos mariniers 
sous le nom de barrage de Frias, que les objets 
flottant à sa surface peuvent seuls franchir. Mais, 
s'il s'agit de ceux que le courant roule entre deux 
eaux, il leur est impossible de dépasser le (alus de 
cette dépression ! » 

C'était là, on en conviendra, une circonstance 
heureuse, si Araujo ne se trompait pas. Mais, en 
somme, on devait se fier à ce vieux pratique de l' Ama- 
zone. Depuis trente ans qu'il faisait le métier de 
pilote, la passe du barrage de Frias. où le courant 
s'accentuait en raison de son resserrement, lui avait 
souvent donné bien du mal. L'étroitesse du chenal, 
la hauteur du fond, rendaient cette passe fort difficile. 



PKKMtKRES RKCHF.IÎCHKS. 



et plus d'un train de bois s'y était trouvé en dé- 
tresse. 

Donc, Araujo avait raison de dire que, si le corps 
de Torrès était encore maintenu par sa pesanteur 
spécifique sur le fond sablonneux du lit, il ne pou- 
vait avoir été entraîné au delà du barrage. M est 
vrai que plus tard, lorsque, par suite de l'expansion 
des gaz, il remonterait à la surface, nul doute qu'il 
ne prît alors le fil du courant et n'allai irrémé- 
diablement se perdre, en aval, hors de la passe. 
Mais cet effet purement physique ne devait pas se 
produire avant quelques jours. 

On ne pouvait s'en rapporter a un homme plus 
habile et connaissant mieux ces parages que le pilote 
Araujo. Or, puisqu'il affirmait que le corps de Torrès 
ne pouvait avoir été entraîné au delà de l'étroit che- 
nal, sur l'espace d'un mille au plus, en fouillant 
toute cette portion du fleuve, on devait nécessaire- 
ment le retrouver. 

Aucune île, d'ailleurs, aucun îlot, ne rompait en 
cet endroit le cours de l'Amazone. De là cette con- 
séquence que, lorsque la base des deux berges du 
fleuve aurait été visitée jusqu'au barrage, ce serait 
dans le lit même, large de cinq cents pieds, qu'il 
conviendrait de procéder aux plus minutieuses inves- 
tigations. 



y6 LA .IANGADV. - 

Cest ainsi que l'on opéra. Les embarcations, 
prenant la droite et la gauche de l'Amazone, longè- 
rent les deux barges. Les roseaux et les herbes furent 
fouillés à coups de gaffe. Des moindres saillies des 
rives, auxquelles un corps aurait pu s'accrocher, 
pas un point n'échappa aux recherches d'Araujo 
el de ses Indiens. 

Mais tout ce travail ne produisit aucun résultat, 
et la moitié de la journée s'était déjà écoulée, sans 
que rintrouvable corps eût pu être ramené à la 
surface du fleuve. 

Une heure de repos fut accordée aux Indiens. 
Pendant ce temps, ils prirent quelque nourriture, 
puis se remirent à la besogne. 

Cette fois, les quatre embarcations, dirigées cha- 
cune par le pilote, par Benito, par Fragoso, par 
Manoel, se partagèrent en quatre zones tout l'espace 
compris entre l'embouchure du rio Negroct le bar- 
rage de Frias. Il s'agissait maintenant d'explorer le 
lit du fleuve. Or, en de certains endroits, la ma- 
nœuvre des gaffes ne parut pas devoir être suffisante 
pour bien fouiller le fond lui-même. C'est pourquoi 
des sortes de dragues, ou plutôt de herses, faites 
de pierres et de ferraille, enfermées dans un solide 
filet, furent installées à bord, et, tandis que les 
embarcations étaient poussées perpendiculairement 
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aux rives, on immergea cos râteaux qui devaient 
racler le fond en tous sens. 

Ce fut à celle besogne difficile que Benito et, ses 
compagnons s'employèrent jusqu'au soir. Les ubas 
et les pirogues, manœuvroes à la pagaie, se prome- 
nèrent à la surface du fleuve dans tout le bassin 
que terminait en aval le barrage de Frias. 

Il y eut bien de? instants d'émotion, pendant celte 
période des travaux, lorsque les herses, accrochées 
;i quelque objet du fond, faisaient résistance. On les 
liala.il alors, mais, au lieu du corps si avidement re- 
cherché, elles ne ramenaient que quelques lourdes 
pierres ou des paquets d'herbages qu'elles arra- 
chaient de la couche de sable. 

Cependant personne ne songeait à abandonner 
l'exploration entreprise. Tous s'oubliaient pour cette 
œuvre de salut. Benito, Manoel, Àraujo n'avaient 
point à exciter les Indiens ni à les encourager. 
Ces braves gens savaient qu'ils travaillaient pour le 
fazender d'Iquitos, pour l'homme qu'ils aimaient, 
pour le chef de cette grande famille, qui comprenait 
dans une même égalité les maîtres et les serviteurs! 

Oui! s'il le fallait, sans songer à la fatigue, on 
passerait la nuit à sonder le fond de ce bassin. Ce 
que valait chaque minute perdue, tous ne le savaient 
que trop. 
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El pourtant, un peu avant que le soleil eîit dis- 
paru, Àraujo, trouvant inutile de continuer cette 
opération dans l'obscurité, donna le signal de rallie- 
ment aux embarcations, et elles revinrent au con- 
fluent du rïo Negro, de manière à regagner la jan- 
gada. 

L'œuvre, si minutieusement et si intelligemment 
qu'elle eût été conduite, n'avait pas abouti! 

Manoel et Fragoso, en revenant, n'osaient causer 
de cet insuccès devant Benito. Ne devaient-ils pas 
craindre que le découragement ne le poussât à quel- 
que acte de désespoir! 

Mais ni le courage, ni le sang-froid ne devaient 
plus abandonner ce jeune homme. Il était résolu a 
aller jusqu'au bout dans cette suprême lutte pour 
sauver l'honneur et la vie de son père, et ce fut lui 
qui interpella ses compagnons en disant : 

« A demain! Nous recommencerons, et dans de 
meilleures conditions, si cela est possible ! 

— Oui, répondit Manoel, tu as raison, Benito. Il 
y a mieux à faire ! Nous ne pouvons avoir la préten- 
tion d'avoir entièrement exploré ce bassin au bas des 
rives et sur toute l'étendue du fond! 

— Non ! nous ne le pouvons pas , répondit Araujo, 
et je maintiens ce .que j'ai dit, c'est que le corps de 
Torrès est là, c'est qu'il est là, parce qu'il n'a pu 
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être entraîne, parce qu'il n'a pu passer le barrage de 
Frias, parce qu'il faut plusieurs jours pour qu'il 
remonte à la surface et puisse être emporté en aval ! 
Oui! il y est, et que jamais dame-jeanno de tafia no 
s'approche de mes lèvres si je ne le retrouve pas! » 

Cette affirmation, dans la bouche du pilote, avait 
une grande valeur, et elle était de nature à rendre 
l'espoir. 

Cependant Benito, qui ne voulait plus se payer 
de mots et préférait voir les choses telles qu'elles 
étaient, crut devoir répondre : 

« Oui, Araujo, le corps de Torres est encore dans 
ce bassin, et nous le retrouverons, si... 

— Si?... fit le pilote. 

— S'il n'est pas devenu la proie des caïmans! » 
Manoel et Fragoso attendaient, non sans émotion 

la réponse qu'Araujo allait faire. 

Le pilote se tut pendant quelques instants. On 
sentait qu'il voulait réfléchir avant de répondre. 

« Monsieur Benito, dit-il enfin, je n'ai pas l'habi- 
tude de parler à la légère. Moi aussi j'ai eu la mémo 
pensée que vous, mais écoutez bien. Pendant ces dix 
heures de recherches qui viennent de s'écouler, 
avez-vous aperçu un seul caïman dans les eaux du 
fleuve? 

— Pas un seul, répondit Fragoso. 
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— Si vous n'en avez pas vu, reprit le pilote, c'est 
qu'il n'y en a pas, et s'il n'y en a pas, c'est que ces 
animaux n'ont aucun intérêt à s'aventurer dans dos 
eaux blanches, quand, à un quart de mille d'ici, se 
trouvent de larges étendues de ces eaux noires qu'ils 
recherchent de préférence ! Lorsque la jangada a été 
attaquée par quelques-uns de ces animaux, c'est 
qu'en cet endroit il n'y avait aucun affluent de l'Ama- 
zone où ils pussent se réfugier. Ici, c'est tout autre 
chose. Allez sur le rio Negro, et là, vous trouverez 
des caïmans par vingtaines I Si le corps de Torrès 
était tombé dans cet affluent, peut-être n'y aurait-il 
plus aucun espoir de jamais le retrouver! Mais c'est 
dans l'Amazone qu'il s'est perdu, et l'Amazone nous 
le rendra ! » 

BenitOj soulagé de cette crainte, prit la main du 
pilote, il la serra et se contenta de répondre : 

« A demain! mes amis. » 

Dix minutes plus tard, tout le monde était à bord 
de la jangada. 

Pendant cette journée, Yaquita avait passé quelques 
heures près de son mari. Mais, avant de partir, 
lorsqu'elle ne vit plus ni le pilote, ni Manoel, nt 
Benito, ni les embarcations, elle comprit à quelles 
sortes de recherches on allaitée livrer. Toutefois elle 
n'en voulut rien dire à Joam Dacosta, espérant que 
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le lendemain elle pourrait lui en apprendre le surets. 

Mais, dès que Bcnito eut mis le pied sur la 
jangada, elle comprit que ces recherches avaient 
échoué. 

Cependant elle s'avança vers lui. 

« Rien? dit-elle. 

-r Kien, répondit Benilo, mais demain est à 
nous ! » 

Chacun des membres de la famille se retira dans 
sa chambre, et il ne fut plus question de ce qui 
s'était passé. 

Manoel voulut obliger Benito à se coucher, afin 
do prendre au moins une ou deux heures de repos. 

« A quoi bon? répondit Benilo. Est-ce que je 
pourrais dormir! » 



0. 
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IX 



SECONDES RECHERCHES 



Le lendemain, 27 août, avant le lever du soleil, 
Benito prit Manoel à part et lui dît : 

« Les recherches que nous avons faites hier ont 
été vaines. A recommencer aujourd'hui dans les 
mômes conditions, nous ne serons peut-être pas plus 
heureux ! 

— Il le faut cependant, répondit Manoel. 

— Oui, reprit Benito; mais, au cas où le corps de 
Torrès ne sera pas retrouvé, peux -tu me dire quel 
.temps est nécessaire pour qu'il revienne à la surface 
du fleuve? 

— Si Torrès, répondit Manoel, était tombé vivant 
dans l'eau, et non à la suite d'une mort violente, il 
faudrait compter de cinq à six jours. Mais comme 
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il n'a disparu qu'après avoir été frappé mortelle- 
ment, peut-être deux ou trois jours suffiront-ils à to 
faire reparaître? » 

Cette réponse de Manoel, qui est absolument juste, 
demande quelque explication. 

Tout être humain qui tombe à l'eau est apte à 
flotter, à la condition que l'équilibre puisse s'établir 
entre la densité de son corps et celle de la couche 
liquide. 11 s'agit, bien entendu, d'une personne qui 
ne sait pas nager. Dans ces conditions, si elle se 
laisse submerger tout entière, en ne tenant que la 
bouche et le nez hors de l'eau, elle flottera. Mais, 
le plus généralement, il n'en est pas ainsi. Le 
premier mouvement d'un homme qui se noie est de 
chercher a tenir le plus de lui-même hors de l'eau ; 
il redresse la tête, il lève les bras, et ces parties de 
son corps, n'étant plus supportées par le liquide, ne 
perdent pas la quantité de poids qu'elles perdraient 
si elles étaient complètement immergées. De la un 
excès de pesanteur, et finalement une immersion 
complète. En effet l'eau pénètre, par la bouche, 
dans les poumons, prend la place de l'air qui les 
remplissait, et le corps coule par le fond. 

Dans le cas. au contraire, où l'homme qui tombe 
h l'eau est déjà mort, il est dans des conditions 
très différentes et plus favorables pour flotter, 
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puisque les mouvements dont il est parlé plus haut 
lui sont interdits, et s'il s'enfonce, comme le liquide 
n'a pas pénétré aussi abondamment dans ses pou- 
mons, puisqu'il n'a pas cherché à respirer, il est 
plus apte à reparaître promptemcnt. 

Manoel avait donc raison d'établir une distinction 
en Ire le cas d'un homme encore vivant et le cas 
d'un homme déjà mort qui tombe à l'eau. Dans le 
premier cas, le retour à la surface est nécessairement 
plus long que dans le second. 

Quant à la réapparition d'un corps, après une 
immersion plus ou moins prolongée, elle est unique- 
ment déterminée par la décomposition qui engendre 
des gaz, lesquels amènent la distension de ses tissus 
cellulaires; son volume s'augmente sans que son 
poids s'accroisse, et, moins pesant alors que l'eau 
qu'il déplace, il remonte et se retrouve dans les 
conditions voulues de fioltabilité. 

« Ainsi, reprit Manoel, bien que les circonstances 
soient favorables, puisque Torres ne vivait plus 
lorsqu'il est tombé dans le fleuve, à moins que la 
décomposition ne soit modifiée par des circonstances 
que l'on ne peut prévoir, il ne peut reparaître avant 
trois jours. 

— Nous n'avons pas trois jours à nous! répondit 
Benito, Nous ne pouvons attendre, tu le sais! H 
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faut donc procéder à de nouvelles recherches, niais 
autrement. 

— Que prétends-tu faire? demanda Manocl. 

— Plonger moi-même jusqu'au fond du Meuve, 
répondit Benito. Cherclier de mes yeux, chercher 
de mes mains... 

— Plonger cent fois, mille fois! s'écria Manoel. 
Soit ! Je pense comme toi qu'il faut aujourd'hui 
procéder par une recherche directe, et ne plus agir 
en aveugle, avec des dragues ou des gaffes, qui ne 
travaillent que par tâtonnements! Je pense aussi que 
nous ne pouvons attendre même trois jours! Mais 
plonger, remonter, redescendre, tout cela ne donne 
que de courtes périodes d'exploration. Non! c'est 
insuffisant, ce serait inutile, et nous risquerions 
d'échouer une seconde fois! 

— As-tu donc d'autre moyen à me proposer, 
Manoel? demanda Benito, qui dévorait son ami du 
regard. 

— Écoute-moi. Il est une circonstance, pour ainsi 
dire providentielle, qui peut nous venir en aide! 

— Parle donc ! parle donc ! 

— Hier, en traversant Manao, j'ai vu que l'on 
travaillait à la réparation de l'un de ses quais, sur 
la rive du rio N'egro. Or, ces travaux sous-marins se 
faisaient au moyen d'un scaphandre. Empruntons, 
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louons, achetons à tout prix cet appareil, et il sera 
possible de reprendre nos recherches dans des con- 
ditions plus favorables! 

— Préviens Araujo, Fragoso, nos hommes et par- 
tons! » répondit immédiatement Benito. 

Le pilote et le barbier furent mis au courant des 
résolutions prises, conformément au projet de 
Manoel. ïl fut convenu que tous deux se rendraient 
avec les Indiens et les quatre embarcations au bassin 
de Frias, et qu'ils attendraient là les deux jeunes gens. 

Manoel et Benito débarquèrent sans perdre un 
instant, et ils se rendirent au quai de Manao. Là, ils 
offrirent une telle somme à l'entrepreneur des 
travaux du quai, que celui-ci s'empressa de mettre 
son appareil à leur disposition pour toute la journée. 

« Voulez-vous un de. mes hommes, demanda-t-il, 
qui puisse vous aider? 

— Donnez-nous votre contremaître et quelques- 
uns de ses camarades pour manœuvrer la pompe à 
air, répondit Manoel. 

— Mais qui revêtira le scaphandre? 

— Moi, répondit Benito. 

— Benito, toi! s'écria Manoel. 

— Je le veux ! » 

Il eût été inutile d'insister. 

Une heure après, le radeau, portant la pompe 
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et tous les instruments nécessaires h. la manœuvre, 
avait dérivé jusqu'au bas de la berge où l'attendaient 
les embarcations. 

On sait en quoi consiste cet appareil du scaphan- 
dre, qui permet de descendre sous les eaux, d'y 
rester un certain temps, sans que le fonctionnement 
des poumons soit gêne en aucune façon. Le plongeur 
revêt un imperméable vêtement de caoutchouc, dont 
les pieds sont terminés par des semelles de plomb, 
qui assurent la verticalité de sa position dans le 
milieu liquide. Au collet du vêtement, à la hauteur 
du cou, est adapté un collier de cuivre, sur lequel 
vient se visser une boule en métal, dont la paroi anté- 
rieure est formée d'une vitre. C'est dans cette boule 
qu'est enfermée la tête du plongeur, et elle peut s'y 
mouvoir à Taise, A cette boule se rattachent deux 
tuyaux : l'un sert à la sortie de l'air expiré, qui est 
devenu impropre au jeu des poumons; l'autre est 
en communication avec une pompe manœuvrée sur 
le radeau, qui envoie un air nouveau pour les besoins 
de la respiration. Lorsque le plongeur doit travail- 
ler sur place, le radeau demeure immobile au-dessus 
de lui; lorsque le plongeur doit aller et venir sur 
le fond du lit, le radeau suit ses mouvements ou il 
suit ceux du radeau, suivant ce qui est convenu 
entre lui el l'équipe. 
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Ces scaphandres, très perfectionnés, offrent moins 
de danger qu'autrefois. L'homme, plongé dans le 
milieu liquide, se fait assez facilement à cet excès de 
pression qu'il supporte. Si, dans l'espèce, une 
éventualité redoutable eût été à craindre, elle aurait 
été due à la rencontre de quelque caïman dans les 
profondeurs du neuve. Mais, ainsi que lavait fait 
observer Araujo, pas un de ces amphibies n'avait 
été signalé la veille, et l'on sait qu'ils recherchent de 
préférence leseaux noires des affluents de l'Amazone. 
D'ailleurs, au cas d'un danger quelconque, ie plon- 
geur a toujours à sa disposition le cordon d'un 
timbre placé sur le radeau, et au moindre tintement 
on peut le haler rapidement à la surface. 

Benito, toujours très calme, lorsque, sa résolution 
prise, il allait la mettre à exécution, revêtit le sca- 
phandre; sa tête disparut dans la sphère métallique; 
sa main saisit une sorte d'épieu ferré, propre à 
fouiller les herbes ou les détritus accumulés dans 
le lit de ce bassin, et, sur un signe de lui, il fut atlalé 

par le fond. 

Les hommes du radeau, habitués a ce travail, 
commencèrent aussitôt à manœuvrer la pompe à air, 
pendant que quatre des Indiens de la jangada,.sous 
les ordres d'Araujo, le poussaient lentement avec 
leurs longues gaffes dans la direction convenue. 
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Les doux pirogues, montées, l'une par Fragoso, 
l'autre par Manuel, ;tlus deux pagayeurs, escortaient 
le radeau, et elles se tenaient prêtes à se porler 
rapidement eu avant, en arrière, si Benilo, retrou- 
vant enfin le corps de Torrès, le ramenait à la surface 
de l'Amazone. 



QO LA JANGADA. 



X 



UN COUP DE CANON 



Benito était donc descendu sous cette vaste nappe 
qui lui dérobait encore le cadavre de l'aventurier. 
Ah! s'il avqit eu le pouvoir de les détourner, de les 
vaporiser, de les tarir, ces eaux du grand fleuve, 
s'il avait pu mettre à sec tout ce bassin de Prias, 
depuis le barrage d'aval jusqu'au confluent du rio 
Negro, déjà, sans doute, cet étui, caché dans Ifs 
vêtements de Torrès, aurait été entre ses mains! 
L'innocence de son père eût été reconnue! Jonm 
Dacosta, rendu à la liberté, aurait repris avec les 
siens la descente du fleuve, et que de terribles 
épreuves eussent pu être évitées ! 

Benito avait pris pied sur le fond. Ses lourdes 
semelles faisaient craquer le gravier du lit. Il se 
trouvait alors par dix à quinze pieds d'eau environ, 



UN COUP DE CANON. O, [ 



à l'aplomb de lu berge, qui était très accorc à 
l'endroit même où Torrès avait disparu. 

Là se massait un inextricable lacis de roseaux, 
desouches et déplantes aquatiques, et certainement, 
pendant les recherches de la veille, aucune des gaffes 
n'avait pu en fouiller tout 'entrelacement. II était 
donc possible que le corps, retenu dans ces brous- 
sailles sous-marines, fïït encore à la place même où 
il était tombé. 

En cet endroit, grâce au remous produit par l'allon- 
gement d'une des pointes do> la rive, le courant 
était absolument nul. Benito obéissait donc unique- 
ment aux mouvements du radeau que les gaffes des 
Indiens déplaçaient au-dessus de sa tête. 

La lumière pénétrait assez profondément alors ces 
eaux claires, sur lesquelles un magnifique soleil, 
éclatant dans un ciel sans nuages, dardait presque 
normalement ses rayons. Dans les conditions ordi- 
naires de visibilité sous une couche liquide, une pro- 
fondeur de vingt pieds suffit pour que la vue soit 
extrêmement bornée; niais ici les eaux semblaient 
être comme imprégnées du fluide lumineux, et Benito 
pouvait descendre plus» bas encore, sans que les 
ténèbres lui dérobassent le Fond du fleuve. 

Le jeune homme suivit doucement la berge. Son 
bâton ferré en fouillait les herbes et les détritus 
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accumulés à sa base. Des « volées » de poissons, si 
l'on peut s'exprimer ainsi, s'échappaient comme 
des bandes d'oiseaux hors, d'un épais buisson. On 
eut dit des milliers de morceaux d'un miroir brisé, 
qui frétillaient à. travers les eaux. En môme temps, 
quelques centaines de crustacés couraient sur le 
sable jaunâtre, semblables à de grosses fourmis 
chassées de leur fourmilière. 

Cependant, bien que Benito ne laissât pas un seul 
point de la rive inexploré, l'objet de ses reclierches 
lui faisait toujours défaut. Il observa alors que la 
déclivité du lit était assez prononcée,, et il en con- 
clut que le corps de Torrès avait pu rouler au delà 
du remous, vers le milieu du fleuve. S'it'en était ainsi, 
peut-être s'y trouverait-il encore, puisque le courant 
n'avait pu le saisir à une profondeur déjà grande 
et qui devait sensiblement s'accroître. 

Benito résolut donc de porter ses investigations 
de ce eôlé, dès qu'il aurait achevé de sonder le 
fouillis des herbages. C'est pourquoi il continua de 
s'avancer dans celte direction, que le radeau allait 
suivre pendant un quart d'heure, selon ce qui avait 
été préalablement arrêté. 

Le quart d'beure écoulé, Benito n'avait rien trouvé 
encore. Il sentit alors le besoin de remonter à la 
surface, afin de se retrouver dans des conditions 
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physiologiques où iî put reprendre de nouvelles 
forces. En de certains endroits, où la profondeur 
du fleuve s'accusait davantage, il avait du descendre 
jusqu'à trente pieds environ. Il avait donc eu à sup- 
porter une pression presque équivalente à celle d'une 
atmosphère, — cause do fatigue physique et de 
trouble moral pour qui n'est pas habitué à ce genre 
d'exercice. 

Benito tira donc le cordon du timbre, et les 
hommes du radeau commencèrent à le haîer; mais 
ils opéraient lenLomeut, mettant une minute à le 
relever de deux ou trois pieds, afin de ne point 
produire dans ses organes internes les funestes eilets 
de la décompression. 

Dès que le jeune homme eut pris pied sur le ra- 
deau, la sphère métallique du scaphandre lui fut 
enlevée, il respira longuement et. s'assit, afin de 
prendre un peu de repos. 

Les pirogues s'étaient aussitôt rapprochées. Ma- 
noel, Fragoso, Araujo étaient là, près de lui, atten- 
dant qu'il pût parler. 4 

« Eh. bien? demanda Manuel. 

— Rien encore!... rien! 

— Tu n'as aperçu aucune trace? 
— Aucune. 

— Veux-tu que je cherche à mon tour? 
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— Non,Manoel, répondit Benito, j'ai commencé... 
je sais où je veux aller... laisse-moi faire i » 

Benito expliqua alors au pilote que son intention 
était bien de visiter la partie inférieure de la berge 
jusqu'au barrage de Frias, là où le relèvement du 
sol avait pu arrêter le corps de Torrès. surtout si 
ce corps, flottant enlre deux eaux, avait subi, si 
peu que ce fût, l'action du courant; mais, aupara- 
vant, il voulait s'écarter latéralement de la berge et 
explorer avec soin cette sorte do dépression, formée 
par la déclivité du lit, jusqu'au fond de laquelle les 
gaffes n'avaient pu évidemment pénétrer. 

Araujo approuva ce projet et se disposa à prendre 
des mesures en conséquence. 

Manoel crut devoir alors donner quelques conseils 
à Benito. 

« Puisque tu veux poursuivre tes recherches de 
ce côté, dit-il, le radeau va obliquer vers cette di- 
rection, mais sois prudent, Benito. Il s'agit d'aller 
plus profondément que tu ne l'as fait, peut-être à 
cjnquajite ou soixante pieds, et là, tu auras a sup- 
porter une pression de deux atmosphères. Ne t'aven- 
ture donc qu'avec une extrême lenteur, ou la pré- 
sence d'esprit pourrait l'abandonner. Tu ne saurais 
plus où tu es, ni ce que tu es allé faire. Si la tête se 
serre comme dans un étau, si tes oreilles bourdon- 
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nentavec continuité, n'hésile pas à donner le signal. 
et nous te remonterons à la surface ; puis, tu recom- 
menceras, s'il le faut; mais, du moins, tu seras 
quelque peu habitué à te mouvoir dans ces profondes 
couches du fleuve. » 

Benito promit à Manoel de tenir compte de ses 
recommandations, dont il comprenait l'importance. 
Il était frappé surtout de ce que la présence d'esprit 
pouvait lui manquer, au moment où elle lui serai! 
peut-être le plus nécessaire. 

Benito serra la main de Manoel; la sphère du 
scaphandre fut de nouveau vissée à son cou, puis la 
pompe recommença à fonctionner, et le plongeur 
eut bientôt disparu sous les eaux. 

Le radeau s'était alors écarté d'une quarantaine 
de pieds de la rive gauche; mais, à mesure qu'il 
s'avançait vers le milieu du fleuve, comme le cou- 
rant pouvait le faire dériver plus vite qu'il n'aurait 
fallu, les ubas s'y amarrèrent, et les pagayeurs le 
soutinrent contre la dérive, de manière à ne le laisser 
se déplacer qu'avec une extrême lenteur. 

Benito fut descendu très doucement et retrouva 
le sol ferme. Lorsque ses semelles foulèrent le sable 
du lit, on put juger, à la longueur de la corde de 
halage, qu'il se trouvait par une profondeur de 
soixante-cinq à soixante-dix pieds. Il y avait donc là 
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une excavation considérable, creusée bien au-dessous 
du niveau normal. 

Le milieu liquide était plus obscur alors, mais 
la limpidité de ces eaux transparentes laissait péné- 
trer encore assez de lumière pour que Benito pût 
distinguer suffisamment les objets épars sur le fond 
du fleuve et se diriger avec quelque sûreté. D'ailleurs 
le sable, semé de mica, semblait former une sorte 
de réflecteur, et l'on aurait pu en compter les grains, 
jui miroitaient comme une poussière lumineuse. 

Benito allait, regardait, sondait les moindres ca- 
vités avec son épieu. Il continuait à s'enfoncer len- 
tement. On lui filait de la corde à la demande, et 
comme les tuyaux qui servaient à l'aspiration et à 
rexpiration de l'air n'étaient jamais raidis, le fonc- 
tionnement de la pompe s'opérait dans de bonnes 
conditions. 

Benito s'écarta ainsi, de manière à atteindre le 
milieu du lit de l'Amazone, là où se trouvait la plus 
forte dépression. 

Quelquefois une profonde obscurité s'épaississait 
autour de Jui, et il ne pouvait plus rien voir alors, 
môme dans un rayon très restreint. Phénomène 
purement passager : c'était le radeau qui, se dépla- 
çant au-dessus de sa tête, interceptait complète- 
ment les rayons solaires et faisait la nuit à la place 
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du jour. Mais, un instant après, la grande ombre 
s'était dissipée et la réflexion du sable reprenait 
toute sa valeur. 

Benito descendait toujours. Il le sentait surtout 
a l'accroissement de la pression qu'imposait à son 
corps la masse liquide. Sa respiration était moins 
facile, la rétractibilité de ses organes ne s'opérait 
plus, à sa volonté, avec autant d'aisance que dans un 
milieu atmosphérique convenablement équilibré. 
Dans ces conditions, il se trouvait sous l'action 
d'effets physiologiques dontiî n'avait pas l'habitude. 
Le bourdonnement s'accentuait dans ses oreilles; 
mais, comme sa pensée était toujours lucide, comme 
il sentait le raisonnement se faire dans son cerveau 
avec une netteté parfaite, — même un peu extra- 
naturelle, — il ne voulut point donner le signal 
de haiage et continua à descendre plus profon- 
dément. 

Un instant, dans la pénombre où il se trouvait, 
une masse confuse attira son attention. Cela lut pa- 
raissait avoir la forme d'un corps engagé sous un 
paquet d'herbes aquatiques. 

Une vive émotion le prit. Il s'avança dans celte 
direction. De son bâton il remua cette masse. 

Ce n'était quelecada\^d~im.énorme caïman, déjà 
réduit à l'élat de squelette'; et' quelle courant du rio 




^■'i-\:\\\ 




C)8 M JA.NGA.DA, 



Negro avait entraîné jusque dans le lit de l'Amazone. 

Benito recula, et, en dépit des assertions du pilote, 
la pensée lui vint que quelque caïman vivant pour- 
rait bien s'être engagé dans les profondes couches 
du bassin de Frias!... 

Mais il repoussa cette idée et continua sa marche, 
de manière à atteindre le fond même de la dépres- 
sion. 

Il devait être alors parvenu à une profondeur de 
quatre-vingt-dix à, cent pieds, et, conséquemment, 
il était soumis à une pression de trois atmosphères. 
Si donc cette cavité s'accusait encore davantage, 
il serait bientôt obligé d'arrêter ses recherches. 

Les expériences ont démontré en effet que, dans 
les profondeurs inférieures à cent vingt ou cent trente 
pieds, se trouve l'extrême limite qu'il est dangereux 
de franchir en excursion sous-marine : non seule- 
ment l'organisme humain ne se prête pas à fonc- 
tionner convenablement sous de telles pressions, 
mais les appareils ne fournissent plus l'air respi- 
rable avec une régularité suffisante. 

Et cependant Benito était résolu à aller tant que 
la force morale et l'énergie physique ne lui feraient 
pas défaut. Par un inexplicable pressentiment, il se 
sentait attiré vers cet abîme; il lui semblait que le 
corps avait dû rouler jusqu'au fond de cette ca\itô, 
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que peut-être Torrès, s'il était chargé d'objets pe- 
sants, tels qu'une ceinture contenant, de l'argent, de 
l'or ou des armes, avait pu se maintenir à ces grandes 
profondeurs. 

Tout d'un coup, dans une sombre excavation, il 
aperçut un cadavre! oui! un cadavre, babillé encore, 
étendu comme eût été un homme endormi, les bras 
repliés sous la tête! 

Etait-ce Torrès? Dans l'obscurité, très opaque 
alors, il était malaisé de le reconnaître; mais c'était 
bien un corps humain qui gisait là, à moins de dix 
pas, dans une immobilité absolue! 

Une poignante émotion saisit Benito. Son cœur 
cessa de battre un instant. Il crut qu'il allait perdre 
connaissance. Un suprême effort de volonté le remit. 
11 marcha vers le cadavre. 

Soudain une secousse, aussi violente qu'inat- 
tendue, fit vibrer tout son être! Une longue lanière 
lui cinglait le corps, et, malgré l'épais vêtement dji 
scaphandre, il se sentit fouetté à coups redoublés. 

« Un gymnote! » se dit-il. 

Ce fut le seul mot qui put s'échapper de ses 
lèvres. 

Et en effet, c'était un « puraqué », nom que les 
Brésiliens donnent au gymnote ou couleuvre élec- 
trique, qui venait de s'élancer sur lui. 
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Personne n'ignore ce que sont ces sortes d'an- 
guilles à peau noirâtre et gluante, munies le long 
du clos et de la queue d'un appareil qui, composé 
de lames jointes par de petites lamelles verticales, 
est actionné par des nerfs d'une très grande puis- 
sance. Cet appareil, doué de singulières propriétés 
électriques, est apte à produire des commotions 
redoutables. De ces gymnotes, les uns ont à peine 
la taille d'une couleuvre, les autres mesurent jusqu'à 
dix pieds de longueur; d'autres, plus rares, en dé- 
passent quinze et vingt sur une largeur de huit à dix 
pouces. 

Les gymnotes sont assez nombreux, aussi bien 
dans l'Amazone que dans ses affluents, et c'était une 
de ces « bobines » vivantes, longue de dix pieds 
environ, qui, après s'être détendue comme un arc, 
venait de se précipiter sur le plongeur. 

Benito comprit tout ce qu'il avait à craindre de 
^attaque de ce redoutable animal. Son vêtement 
était impuissant à le protéger. Les décharges du gym- 
note, d'abord peu fortes, devinrent de plus en plus 
violentes, et il allait en être ainsi jusqu'au moment 
où, épuisé par la dépense du fluide, il serait réduit 
à l'impuissance. 

Benito, ne pouvant résister à de toiles commo- 
tions, était tombé à demi sur le sable. Ses membres 
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se paralysaient peu à peu sous les cflîuenccs élec- 
triques du gymnote, qui se frottait lentement sur 
son corps et l'enlaçait de ses replis. Ses bras mêmes 
ne pouvaient plus se soulever. Bientôt son bâton 
lui échappa, et sa main n'eut pas la force de saisir 
le cordon du timbre pour donner le signal. 

Benilo se sentit perdu. Ni Manoél ni ses compa- 
gnons ne pouvaient imaginer que horrible combat 
se livrait au-dessous d'eux entre un redoutable pu- 
raqué et le malheureux plongeur, qui ne se débat- 
tait plus qu'à peine, sans pouvoir se défendre. 

Et cela, au moment où un corps — le corps de 
Torrès sans doute! — venait de lui apparaître! 

Par un suprême instinct de conservation, Benilo 
voulait appeler!... Sa voix expirait dans cette boite 
métallique, qui ne pouvait laisser échapper aucun 
son! 

En ce moment, le puraquè redoubla ses attaques; 
il lançait des décharges qui faisaient tressauter 
Benito sur le sable comme les tronçons d'un ver 
coupé, et dont les muscles se tordaient sous le fouet 
de l'animal. 

Benito sentit la pensée l'abandonner tout à fait. 
Ses yeux s'obscurcirent peu a peu, ses membres se 
raidirent!... 

Mais, avant d'avoir perdu la puissance de voir, 

G. 
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la puissance de raisonner, un phénomène inattendu, 
inexplicable, étrange, se produisit devant ses re- 
gards. 

Une détonation sourde venait de se propager à 
travers les couches liquides. Ge fut comme un coup 
de tonnerre, dont les roulements coururent dans les 
couches sous-marines, troublées par les secousses 
du gymnote. Benito se sentit baigné en une sorte do 
bruit formidable, qui trouvait un écho jusque dans 
les dernières profondeurs du fleuve. 

Et, tout d'un coup, un cri suprême lui échappa!.,. 
C'est qu'une effrayante vision spectrale apparaissait 
à ses yeux. 

Le corps du noyé, jusqu'alors étendu sur le sol, 
venait de se redresser!... Les ondulations des eaux 
remuaient ses bras, comme s'il les eût agités dans 
une vie singulière!... Des soubresauts convulsifs 
rendaient le mouvement à ce cadavre terrifiant! 

C'était bien celui de Torrèsl Un rayon de soleil 
avait percé jusqu'à ce corps à travers la masse 
liquide, et Benito reconnut la figure bouffie etver- 
dâtre du misérable, frappé de sa main, dont le der- 
nier soupir s'était étouffé sous ces eaux ! 

Et pendant que Benito ne pouvait plus imprimer 
un seul mouvement à ses membres paralysés, tandis 
que ses lourdes semelles le retenaient comme s'il eût 
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clé cloué au lit de sable, le cadavre se redressa, sa 
fêle s'agita de haut en bas, et, se dégageant du 
trou dans lequel il était retenu par un fouillis 
d'herbes aquatiques, il s'enleva tout droit, effrayant 
h voir, jusque dans les hautes nappes de l'Amazone ! 
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XI 



fiK QUI EST DANS l'ÉTUI 



Que s'était-il passé? Un phénomène purement 
physique, dont voici l'explication. 

La canonnière de- l'État, Santc^-Ana, à destination 
de Manao, qui remontait le cours de l'Amazone, 
venait de franchir la passe de Frias. Un peu avant 
d'arriver à l'embouchure du rio Negro, elle avait 
hissé ses couleurs et salué d'un coup de canon le 
pavillon brésilien. A cette détonation, un effet de 
vibration s'était produit à la surface des eaux, et ces 
vibrations, se propageant jusqu'au fond du ileuve, 
avaient suffi à, relever le corps de ïorrès, déjà 
allégé par un commencement de décomposition, en 
facilitant la distension de son système cellulaire. Le 
corps du noyé venait de remonter tout naturelle; 
ment à. la surface do l'Amazone. 
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Ce phénomène, bien connu, expliquait lu réappa- 
rition du cadavre ; mais, il faut en convenir, il y 
avait eu coïncidence heureuse dans celle arrivée de 
la Santa-Ana sur le théâtre des recherches. 

À un cri de Manoel, répété par tous ses compa- 
gnons, l'une des pirogues s'élait dirigée immédiate- 
ment vers le corps, pendant que l'on ramenai l le 
plongeur au radeau. 

Mais, en môme temps, quelle lut l'indescriptible 
émotion de Manoel, lorsque Benito, halé jusqu'à la 
plate-forme, y fut déposé dans un état de complète 
inortie, et sans que la vie se trahit encore en lui 
par un seul mouvement extérieur. 

N'était-ce pas un second cadavre que venaient de 
rendre là les eaux de 'Amazone? 

Le plongeur fut, aussi rapidement que possible, 
dépouillé de son vêtement de scaphandre. 

Benito avait entièrement perdu connaissance sous 
la violence des décharges du gymnote. 

Manoel, éperdu, l'appelant, lui insufflant sa propre 
respiration, chercha à retrou.er les battements de 
'son cœur. 

« Il bat! il bat! s'écria-t-il. » 

Ouil le cœur de Benito battait encore, et. en quel- 
ques minutes, les soins de Manoel l'eurent rappelé à 
la vie. 
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« Le corps ! le corps î » 

Tels furent les premiers mots, les seuls qui 
s'échappèrent de la bouche de Benito. 

« Le voilà! répondit Fragoso, en montrant la 
pirogue qui revenait au radeau avec le cadavre de 
ïorrès, 

— Mais toi, Benito, que t'est-il arrivé? demanda 
Manoel. Est-ce le manque d'air?... 

— Non ! dit Benito. Un puraqué qui s'est jeté sur 
moi!... Mais ce bruit?... cette détonation?.,. 

— Un coup de canon ! répondit Manoel. C'est un 
coup de canon qui a ramené le cadavre à la sur- 
face du fleuve ! » 

En ce moment, la pirogue venait d'accoster le ra- 
deau. Le corps de Torrès, recueilli parles Indiens, 
reposait au fond. Son séjour dans l'eau ne l'avait pas 
encore défiguré. Il était facilement reconnaissais. 
A cet égard, pas de doute possible. 

Fragoso, agenouillé dans la pirogue, avait déjà 
commencé à déchirer les vêtements du noyé, qui 
s'en allaient en lambeaux. 

En cet instant, le bras droit de Torrès, mis à 
nu, attira l'attention de Fragoso. En effet, sur ce 
bras apparaissait distinctement la cicatrice d'une 
ancienne blessure, qui avait dû être produite par un 
coup de couteau. 



CV, QL'I EST DANS L ETL'I. I OJ 



« Celle cicatrice! s'écria Fragoso. Mais... c'est 
bien cela!... Je me rappelle maintenant... 

— Quoi? demanda Manoel. 

— Une querelle!... oui! une querelle dont j'ai été 
témoin clans la province de la Madcira... il y a trois 
ans! Gomment ai-je pu l'oublier !... CeTorrès appar- 
tenait alors à la milice des capitaines des bois! Ah! 
je savais bien que je l'avais déjà vu, ce misérable! 

— Que nous importe k présent! s'écria Bénite. 
L'étui! l'étui!... L'a- t-il encore? » 

Et Benito allait déchirer les derniers vêtements 
du cadavre pour les fouiller... 

Manoel l'arrêta. 

« Un instant, JBenito, » dit-il. 

Puis, se retournant vers les hommes du radeau 
qui n'appartenaient pas au personnel de la jangada, 
et dont le témoignage ne pourrait être suspecté plus 
tard : 

« Prenez acte, mes amis, leur dît-il, de tout ce que 
nous faisons ici, afin que vous puissiez redire devant 
les magistrats comment les choses se sont passées. » 

Les hommes s'approchèrent de la pirogue. 

Fragoso déroula alors la ceinture qui étreignait le 
corps de Torrès sous le poncho déchiré, et tâtant la 
poche de la vareuse : 

«L'étui! » s'écria-t-il. 
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Un cri de joie échappa à Benito. li allait saisir 
l'étui pour l'ouvrir, pour vérifier ce qu'il contenait... 

« Non, dit encore Manoel , que son sang-froid 
n'abandonnait pas, II ne faut pas qu'il y ait de doute 
possible dans l'esprit des magistrats ! Il convient que 
des témoins désintéressés puissent affirmer que cet 
étui se trouvait bien sur le corps de Torrès! 

— Tu as raison, répondit Benilo. 

— Mon ami, reprit Manoel en s adressant au con- 
tremaître du radeau, fouillez vous-même dans la 
poche de cette vareuse. » 

Le contremaître obéit. Il retira un étui de métal, 
dont le couvercle était hermétiquement vissé et qui ne 
semblait pas avoir souffert de son séjour dans l'eau. 

« Le papier,., le papier est-il encore dedans? 
s'écria Benito, qui ne pouvait se contenir. 

— C'est au magistrat d'ouvrir cet étui ! répondit 
Manoel. A lui seul appartient de vérifier s'il s'y 
trouve un document ! 

— Oui... oui... tu as encore raison, Manoel! ré- 
pondit Benito. AManaol mes amis, à Manao! » 

Benito, Manoel, Fragoso et le contremaître qui 
tenait l J étui s'embarquèrent aussitôt dans l'une des 
pirogues, et ils allaient s'éloigner, lorsque Fragoso 
de dire : 

« Et le corps de Torrès? » 
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La pirogue s'arrêta. 

En effet, les Indiens avaient déjà rejeté à l'eau le 
cadavre de l'aventurier, qui dérivait à la surface du 
fleuve. 

« Torrès n'était qu'un misérable, dit Bénit o. Si 
j'ai loyalement risqué ma vie contre la sienne, Dieu 
l'a frappé par ma main, mais il ne faut pas que son 
corps reste sans sépulture ! » 

Ordre fut donc donne à la seconde pirogue d'aller 
rechercher le cadavre de Torrès, afin de le trans- 
porter sur la rive où il serait enterré. 

Mais, en ce moment, une bande d'oiseaux de 
proie, qui planaient au-dessus du lïeuve, se précipita 
sur ce corps flottant. C'étaient de ces urubus, sortes 
de petits vautours, au cou pelé, aux longues pattes, 
noirs comme des corbeaux, appelés « gallinazos » 
dans l'Amérique du Sud, et qui sont d'une voracité 
sans pareille. Le corps, déchiqueté pur leur becs 
laissa fuir les gaz qui le gonflaient; sa densité s'ac- 
croissant, il s'enfonça peu à peu, et, pour la der- 
nière fois, ce qui restait de Torrès disparut sous les 
eaux de l'Amazone. 

Dix minutes après, la pirogue, rapidement con- 
duite, arrivait au port de Manaq. Benito et ses com- 
pagnons mirent pied à terre et s'élancèrent à travers 
es rues de la ville. 

11. 7 
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En quelques instants, ils étaient arrivés à la de- 
meure du juge Jarriquez, et ils lui faisaient deman- 
der par l'un de ses serviteurs de vouloir bien les 
recevoir immédiatement. 

Le magistrat donna ordre de les introduire dans 
son cabinet. 

Là, Manoel fît le récit de tout ce qui s'était passé, 
depuis le moment où Torrès avait été mortellement 
frappé par Benito dans une rencontre loyale, jus 
qu'au moment où l'étui avait été retrouvé sur son 
cadavre et pris dans la poche de sa vareuse par le 
contremaître. 

Bien que ce récit fût de nature à corroborer tout 
ce que lui avait dit Joam Dacosta au sujet de Torrès 
et du marché que celui-ci lui avait oifert , le juge 
Jarriquez ne put retenir un sourire d'incrédulité. 

« Voici l'étui, monsieur, dit Manoel. Pas un seul 
instant il n'a été entre nos mains, et l'homme qui 
vous le présente est celui-là môme qui Ta trouvé sur 
le corps de Torrès! » 

Le magistrat saisit l'étui, il l'examina avec soin, 
le tournant et le retournant comme il eût fait d'un 
objet précieux. Puis il l'agita, et quelques pièces, 
qui se trouvaient à l'intérieur, rendirent un son mé- 
tallique. 

Cet étui ne contenait-il donc pas le document 
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tant cherché, ce papier écrit de la main du véritable 
auteur du crime, et que Torrès avait voulu vendre 
a un prix indigne à Joam Dacosta? Cette preuve 
matérielle de l'innocence du condamné était-elle 
irrémédiablement perdue? 

On devine aisément à quelle violente émotion 
étaient en proie les spectateurs de cette scène. Benilo 
pouvait à peine proférer une parole, il sentait son 
cœur prêt à se briser. 

« Ouvrez donc, monsieur, ouvrez donc cet étui! » 
s'écria-t-il enfin d'une voix brisée. 

Le juge Jarriquez commença h dévisser le cou- 
vercle; puis, quand ce couvercle eut été enlevé, il 
renversa l'étui, d'où s'échappèrent, en roulant sur 
la table, quelques pièces d'or. 

k Mais le papier!... le papier!,..» s'écria encore 
une fois Benito, qui se retenait à la table pour no 
pas tomber. 

Le magistrat introduisit ses doigts dans l'étui, 
et en retira, non sans quelque difficulté, un papier 
jauni, plié avec soin, et que l'eau paraissait avoir 
respecté. 

« Le document! c'est le document! s'écria Fra- 
goso. Oui ! c'est bien là le papier que j'ai vu entre 
les mains de Torrès ! » 
Le juge Jarriquez déploya ce papier, il y jeta les 
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yeux, puis il le retourna de manière à en examiner 
le recto et le verso, qui étaient couverts d'une assez 
grosse écriture. 

« Un document, en effet, dit-il. Il n'y a pas à eu 
douter. C'est bien un document! 

— Oui, répondit Iîenito, et ce document, c'est 
celui qui atteste l'innocence de mon père ! 

— Je n'en sais rien, répondit le juge Jarriquez, 
et je crains que ce ne soit peut-être difficile à 
savoir! 

— Pourquoi?... s'écria Benito, qui devint pâle 
comme un mort. 

— Parce que ce document est écrit dans un lan- 
gage cryptologique, répondit le juge Jarriquez, et 
que ce langage. 

— Eh bien? 

— Nous n'en avons pas la clef! » 



LE DOCUMENT. I I 3 



XÏI 



LE DOCUMENT 



C'était là, en effet, une très grave éventualité, que 
ni Joam Dacosta ni les siens n'avaient pu prévoir. 
En effet, — ceux qui n'ont pas perdu le souvenir de 
la première scène de cette histoire le savent, — le 
document était écrit sous une forme indéchiffrable, 
empruntée à l'un des nombreux systèmes en usage 
dans la cryptologie. 

Mais lequel ? 

C'est à le découvrir que toute l'ingéniosité dont 
peut faire preuve un cerveau humain allait être em- 
ployée. 

Avant de congédier Benito et ses compagnons, le 
juge Jarriquez fît faire une copie exacte du docu- 
ment dont il voulait garder l'original, et il remit 
cette copie dûment coîlationnée aux deux jeunes 
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gens, afin qu'ils pussent la communiquer au pri- 
sonnier. 

Puis, rendez-vous pris pour le lendemain, ceux-ci 
se retirèrent, et, ne voulant pas tarder d'un instant 
à revoir Joam Dacosta, ils se rendirent aussitôt à la 
prison. 

Là, dans une rapide entrevue qu'ils eurent avec 
le prisonnier, ils lui firent connaître tout ce qui 
s'était passé. 

Joam Dacosta prit le document, l'examina avec 
attention; puis, secouant la tête, il le rendit h son 
fils. 

« Peut-être, dit-il, y a-t-il dans cet écrit la 
preuve que je n'ai jamais pu produire! Mais si cette 
preuve m'échappe, si toute l'honnêteté de ma vie 
passée ne plaide pas pour moi, je n'ai plus rien à 
attendre de la justice des hommes, et mon sort est 
entre les mains de Dieu !» 

Tous le sentaient bien ! Si ce document demeurait 
indéchiffrable, la situation du condamné était au 
pire! 

v Nous trouverons, mon père! s'écria Benito. Il 
n'y a pas de document de cette espèce qui puisse 
résister à l'examen! Ayez, confiance.., oui! con- 
fiance! Le ciel nous a, miraculeusement pour ainsi 
dire, rendu ce document qui vous justifie, et, après 
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avoir guidé notre main pour le retrouver, il ne se 
refusera pas à guider notre esprit pour le lire! » 

Joam Dacosta serra la main de Benito et de 
Manoel; puis les trois jeunes gens, très émus, se 
retirèrent pour retourner directement à la jangada , 
où Yaquita les attendait. 

Là, Yaquita fut aussitôt mise au courant des 
nouveaux incidents qui s'étaient produits depuis la 
veille, la réapparition du corps de Torrôs. la décou- 
verte du document et l'étrange forme sous laquelle 
le vrai coupable de l'attentat, le compagnon de 
l'aventurier, avait cru devoir l'écrire, — sans doute 
pour qu'il ne le compromît pas. au cas où il serait 
tombé entre des mains étrangères. 

Naturellement Lina fut également instruite de cette 
inattendue complication et de la découverte qu'avait 
faite Fragoso, que Torr&s était un ancien capitaine 
des bois, appartenant à cette milice qui opérait aux 
environs des bouches de la Madeira. 

« Mais dans quelles circonstances l'avez-vous donc 
rencontré? demanda la jeune mulâtresse. 

— C'était pendant une de mes courses à travers 
la province des Amazones, répondit Fragoso, lorsque 
j'allais de village en village pour exercer mon métier. 

— Et cette cicatrice?... 

— Voici ce qui s'était passé : Un jour^ j'arrivais à 
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la mission des Aranas, au moment où ce Torrès, que 
je n'avais jamais vu, s'était pris de querelle avec un 
de ses camarades, — du vilain monde que tout 
cela ! — et ladite querelle se termina par un coup 
de couteau, qui traversa le bras du capitaine des bois. 
Or, c'est moi qui fus chargé de le panser, faute de 
médecin, et voilà comment j*ai fait sa connaissance! 

— Qu'importe, après tout, répliqua la jeune fille, 
que Ton sache ce qu'a été Torrès ! Ce n'est pas lui 
l'auteur du crime, et cela n'avancera pas beaucoup 
les choses! 

— Non, sans doute, répondit Fragoso, mais on 
finira bien par lire ce document, que diable ! et l'in- 
nocence de Joam Dacosta éclatera alors aux yeux 
de tous! » 

C'était aussi l'espoir de Yaquita, de Benito, de 
Manoel, de Minha. Aussi tous trois, enfermés dans 
la salle commune de l'habitation, passèrent-ils de 
longues heures h essayer de déchiffrer cette notice. 

Mais si c'était leur espoir, — il importe d'insister 
sur ce point, — c'était aussi, à tout le moins, celui 
du juge Jarriquez. 

Après avoir rédigé le rapport qui, à la suite de 
son interrogatoire, établissait l'identité de Joam 
Dacosta, le magistrat avait expédié ce rapport à la 
chancellerie, et il avait lieu de penser qu'il en avait 
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fini, pour son compte, avec cette affaire. Il ne 
devait pas en être ainsi. 

En effet, il faut dire que, depuis la découverte 
du document, le juge Jarriquez se trouvait tout h 
coup transporté dans sa spécialité. Lui, le chercheur 
de combinaisons numériques, le résolveur de pro- 
blèmes amusants, le déchiffreur de charades, rébus, 
logogryphes et autres, il était évidemment là dans 
son véritable élément. 

Or, à la pensée que ce document renfermait peut- 
être la justification de Joam Dacosta, il sentit se 
réveiller tous ses instincts d'analyste. Voilà donc 
qu'il avait devant les yeux un cryptogramme! Aussi 
ne pensa-t-il plus qu'à en chercher le sens. Il 
n'aurait pas fallu le connaître pour douter qu'il 
y travaillerait jusqu'à en perdre le manger et le 
boire. 

Après le départ des jeunes gens, le juge Jarriquez 
s'était installé dans son cabinet. Sa porte, défendue 
h tous, lui assurait quelques heures de parfaite 
solitude. Ses lunettes étaient sur son nez, sa taba- 
tière sur sa table. Q prit une bonne prise, afin de 
mieux développer les finesses et les sagacités de son 
cerveau, il saisit le document, et s'absorba dans une 
méditation qui devait bientôt se matérialiser sous la 
forme du monologue. Le digne magistrat était un 

7. 
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de ces hommes en dehors, qui pensent plus volon- 
tiers tout haut que tout bas. 

« Procédons avec méthode, se dit-il. Sans mé- 
thode, pas de logique. Sans logique, pas de succès 
possible, » 

Puis, prenant le document, il le parcourut, sans 
y rien comprendre, d'un bout à l'autre. 

Ce document comprenait une centaine de lignes, 
qui étaient divisées en six paragraphes. 

« Hum! fit le juge Jarriquez, après avoir réfléchi, 
vouloir m'exercer sur chaque paragraphe, l'un après 
l'autre, ce serait perdre inutilement un temps pré- 
cieux. Il faut choisir, au contraire, un seul de ces 
alinéas, et choisir celui qui doit présenter le plus 
d'intérêt. Or, lequel se trouve dans ces conditions, 
si ce n'est ie dernier, où doit nécessairement se 
résumer le récit de toute l'affaire ? Des noms pro- 
pres peuvent me, mettre sur la voie, entre autres 
celui de Joam Dacosla, et, s'il est quelque part dans 
ce document, il ne peut évidemment manquer au 
dernier paragraphe. » 

Le raisonnement du magistrat était logique. Très 
certainement il avait raison de vouloir d'abord exer- 
cer toutes les ressources de son esprit de erypto- 
logue sur le dernier paragraphe. 

Le voici, ce paragraphe, — car il est nécessaire 
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de le remettre sous les yeux du lecteur, a f .in do 
montrer comment un analyste allait employer ses 
facultés à la découverte de la vérité. 

« Phyjslyddqfdzxyasgzzqqehxgkfndrx 
ujug iocy t'dxvk sbxhhuypohdvyrym huhp uydk 
j ox p heto zsletnpmv ffovpdpaj x hy y noj y g f, ay m 
eqynfuqlnmvly fgsuz mqiz tlbqgyugsqeubvnr 
credgruzblrmocyu hqhpzdrrycyohepq xufiuvr 
plpkonthvddqfhqsntzhlihnfepniqkyuuexk toq 
zgkyuumfv ijdqdpzjqsykrplxhzqrymnk lo hit h 
otozvdksppsuvjhd. » 

Tout d'abord, le juge Jarriqaez observa que les 
lignes du document n'avaient été divisées ni par 
mots, ni même par phrases, et que la ponctuation 
y manquait. Cette circonstance ne pouvait qu'en 
rendre la lecture beaucoup plus difficile. 

« Voyons, cependant, se dit-il, si quoique assem- 
blage de lettres semble former des mots, -- j'entends 
de ces mots dont le nombre des consonnes par rap- 
port aux voyelles permet la prononciation!... Et 
d'abord, au début, je vois le mot phy... plus loin, 
le mot gas... Tiens 1... ujugi... Ne dirait-on pas le 
nom de celte ville africaine sur les bords du Tanga- 
naika? Que vient faire cette cité dans tout cela?... 
Plus loin, voilà le mot ypo. Est-ce donc du grec? 
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Ensuite, c'est rym... puy t ..jox... pheloz...jyggatj... 
sus.,, gruz... Et, auparavant, red... Ut... Bon! voilà 
deux mots anglais!... Puis, ohe... $#&... Allons ! 
encore une fois le mot rym... puis, le mot -oto/... » 

Le juge Jarriquez laissa retomber la notice et se 
prit à réfléchir pendant quelques instants. 

« Tous les mots que je remarque dans cette lec- 
ture sommairement faite sont bizarres! se dit-il. En 
vérité, rien n'indique leur provenance! Les uns ont 
un air grec, les autres un aspect hollandais, ceux-ci 
une tournure anglaise, ceux-là n'ont aucun air, — 
sans compter qu'il y a des séries de consonnes qui 
échappent à toute prononciation humaine! Décidé- 
ment il ne sera pas facile d'établir la clef de ce 
cryptogramme !» 

Les doigts du magistrat commencèrent à battre 
sur son bureau une sorte de diane, comme s'il eût 
voulu réveiller ses facultés endormies. 

« Voyons donc d'abord, dit-il, combien il se trouve 
de lettres dans ce paragraphe. » 

Il compta, le crayon à la main. 

« Deux cent soixante-seize! dit-il. Eh bien, il s'agit 
de déterminer maintenant dans quelle proportion 
ces diverses lettres se trouvent assemblées les unes 
par rapport aux autres. » 

Ce compte fut un peu plus long à établir. Le juge 
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Jarriquez avait repris le document; puis, son crayon 
à la main, ii notait successivement chaque lettre 
suivant l'ordre alphabétique. Un quart d'heure après, 
il avait obtenu le tableau suivant ; 



a r=: 


3 fois 


b = 


4 — 


c — 


3 — 


d = 


10 — 


e = 


9 — 


/' = 


10 — 


g = 


13 - 


h = 


23 — 


l ~ 


4 — 


J ~ 


8 - 


k — 


9 - 


l = 


9 — 


m = 


9 -- 


n = 


9 — 


o = 


12 — 


p = 


16 — 


q =' 


10 — 


?* = 


12 - 


s == 


10 — 


* — 


8 — 



A reporter. . . 203 fois. 
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Report. 




203 fois. 






u = 


17 — 






v •=■ 


13 — 






x = 


12 — 






y = 


19 — 






Z — 


12 — 




Total. 




276 fois. 



« Ah! ah ! fit le juge Jarriquez, une première obser- 
vation me frappe : c'est que, rien que dans ce para- 
graphe, toutes les lettres de l'alphabet ont été em- 
ployées! C'est assez étrange! En effet, que l'on 
prenne, au hasard, dans un livre, ce qu'il faut de 
lignes pour contenir deux cent soixante-seize lettres, 
et ce sera bien rare si chacun des signes de l'al- 
phabet y figure! Après tout, ce peut être un simple 
effet du hasard. » 

Puis, passant à un autre ordre d'idées : 

« Une question plus importante, se dit-il, c'est de 
voir si les voyelles sont aux consonnes dans la pro- 
portion normale. » 

Le magistrat reprit son crayon, fit le décompte 
des voyelles et obtint le calcul suivant : 
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a •=■ 3 l'ois 
e = 9 — 
i ~ 4 — 

=r 12 — 

« = 17 — 
y = 19 - 



Total, .... 64 voyelles. 

« Ainsi, dit-il, il y a dans cet alinéa, soustraction 
faite, soixante-quatre voyelles contre deux cent douze 
consonnes! Eli bien! mais c'est la proportion nor- 
male, c'est-à-dire un cinquième environ, comme 
dans l'alphabet, où l'on compte six voyelles sur vingt- 
cinq lettres. Il est donc possible que ce document 
ait été écrit dans la langue de notre pays, mais que 
la signification de chaque lettre ait été seulement 
changée. Or, si elle a été modifiée régulièrement; si 
un b a toujours été représenté par un /, par exemple, 
an o par un v, un g par un k t un u par un r, etc., je 
veux perdre ma place de juge à Manao, si je n'ar- 
rive pas à lire ce document ! Eh ! qu'ai-je donc h 
faire, si ce n'est à procéder suivant la méthode de 
ce grand génie analytique, qui s'est nommé Edgard 
Poe ! » 

Le juge Jarriquez, en parlant ainsi, faisait allusion 
à une nouvelle du célèbre romancier américain, qui 
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est un chef-d'œuvre. Qui n'a pas lu le Scarabée 
d'or? 

Dans cette nouvelle, un cryptogramme, composé 
à la fois de chiffres, de lettres, de signes algébriques, 
d'astérisques, de points et virgules, est soumis à une 
méthode véritablement mathématique, et il parvient 
à être déchiffré dans des conditions extraordinaires, 
que les admirateurs de cet étrange esprit ne peuvent 
avoir oubliées. 

Il est vrai, de la lecture du document américain ne 
dépend que la découverte d'un trésor, tandis qu'ici 
il s'agissait de la vie et de l'honneur d'un homme ! 
Cette question d'en deviner le chiffre devait donc 
être bien autrement intéressante. 

Le magistrat, qui avait souvent lu et relu «son» 
Scarabée d'or, connaissait bien les procédés d'ana- 
lyse minutieusement employés par Edgard Poë, et 
il résolut de s'en servir dans celte occasion. En les 
utilisant, il était certain, comme il l'avait dit, que si 
la valeur ou la signification de chaque lettre demeu- 
rait constante, il arriverait, d?<ns un temps plus ou 
moins long, à lire le document relatif à Joain Dacosta. 

« Qu'a fuit Edgard Poe? se répétait-il. Avant tout, 
il a commencé par rechercher quel était le signe, — 
ici il n'y a que des lettres, — disons donc la lettre, qui 
est reproduite le. plus souvent dans le cryptogramme. 
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Or, je vois, en l'espèce, que c'est la lettre A, puisqu'on 
l'y rencontre vingt-trois fois. Rien que cette pro- 
portion énorme suffit pour faire comprendre a priori 
que h ne signifie pas A, mais, au contraire, que h 
doit représenter la lettre qui se rencontre le plus fré- 
quemment dans notre langue, puisque je dois sup- 
poser que le document est écrit en portugais. En 
anglais, en français, ce serait e, sans doute; en ita- 
lien ce serait î ou a; en portugais ce sera a ou o. 
Ainsi donc, admettons, sauf modification ultérieure, 
que h signifie a ou o.» 

Cela fait, le juge Jarriquez rechercha quelle était 
la lettre qui, après l'A, figurait le plus grand nombre 
de fois dans la notice. Il fut amené ainsi à former le 
tahleau suivant : 

h . = 23 fois 

y = 19 - 

t» = 17 — 

dp q =16 — 

gv ~ 13 — 

o r x z =12 — 

fs =10 — 

e k Im.n — 9 — 

jt — 8 — 

bi — A — 

ac = 3 — 
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« Ainsi donc, la lettre a s'y trouve trois fois 
seulement, s'écria le magistrat, elle qui devrait s'y 
rencontrer le plus souvent ! Ah ! voilà bien qui prouve 
surabondamment que sa signification a été changée! 
Et maintenant, après Va ou l'o, quelles sont les lettres 
qui figurent le plus fréquemment dans notre langue? 
Cherchons. » 

El le juge Jarriquez, avec une sagacité vraiment 
remarquable, qui dénotait chez lui un esprit très 
observateur, se lança dans cette nouvelle recherche. 
En cela, il ne faisait qu'imiter ie romancier améri- 
cain, qui, par simple induction ou rapprochement, 
en grand analyste qu'il était, avait pu se reconsti- 
tuer un alphabet, correspondant aux signes du 
cryptogramme, et arriver, par suite, à le lire cou- 
ramment. 

Ainsi fit le magistrat, et Ton peut affirmer qu'il no 
fut point inférieur à son illustre maître. A force 
d'avoir « travaillé » les logogri plies, les mots carrés, 
les mots rectangulaires et autres énigmes, qui ne 
reposent que sur une disposition arbitraire des let- 
tres, et s'être habitué, soit de tête, soit la plume à 
la main, à en tirer la solution, il était déjà d'une cer- 
taine force à ces jeux d'esprit. 

En cette occasion . il n'eut donc pas de peine à 
établir l'ordre dans lequel les lettres se reprodui- 
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saient Je plus souvent, voyelles d'abord; consonnes 
ensuite. Trois heures après avoir commencé son tra- 
vail, il avait sous les yeux un alphabet qui, si son 
procédé était juste, devait lui donner la signification 
véritable des lettres employées dans le document. 

Il n'y avait donc plus qu'à appliquer successive- 
ment les lettres de cet alphabet à celles de la notice. 

Mais, avant de faire cette application, un peu 
d'émotion prit le juge Jarriquez. Il était tout entier, 
alors, à cette jouissance intellectuelle, — beaucoup 
plus grande qu'on ne le pense, — de l'homme qui, 
après plusieurs heures d'un travail opiniâtre, va voir 
apparaître le sens si impatiemment cherché d'un 
logogriphe. 

« Essayons donc, dit-il. En vérité, je serais bien 
surpris si je ne tenais pas le mot de l'énigme ! » 

Le juge Jamquez retira ses lunettes, il en essuya 
les verres, troublés par la vapeur de ses yeux, il les 
remit sur son nez; puis, il se courba de nouveau 
sur sa table. 

Son alphabet spécial d'une main, son document 
de l'autre, il commença à écrire, sous la première 
ligne du paragraphe, les lettres vraies, qui, d'après 
lui, devaient correspondre exactement à chaque 
lettre cryptographique. 

Après la première ligne, il en fit autant pour la 
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deuxième, puis pour la troisième, puis pour la qua- 
trième, et il arriva ainsi jusqu'à la fin de l'alinéa. 

L'original ! Il n'avait mÊme pas voulu se permettre 
de voir, en écrivant, si cet assemblage de lettres 
faisait des mots compréhensibles. Non î pendant ce 
premier travail, son esprit s'était refusé à toute 
vérification de ce genre. Ce qu'il voulait, c'était se 
donner cette jouissance de lire tout d'un coup et 
tout d'une haleine. 

Cela fait : 

« Lisons ! » s'écria-t-il. 

Et il lut. 

Quelle cacophonie, grand Dieu! Les lignes qu'il 
avait formées avec les lettres de son alphabet n'a- 
vaient pas plus de sens que celles du document ! 
C'était une autre série de lettres, voilà tout, mais 
elles ne formaient aucun mot, elles n'avaient aucune 
valeur! En somme, c'était tout aussi hiérogly- 
phique ! 

« Diables de diables ! » s'écria le juge Jarriquez. 
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Il était sept heures du soir. Le juge Jarriquez, 
toujours absorbé dans ce travail de casse-tête, — 
sans en être plus avancé, — avait absolument oublié 
l'heure du repas et l'heure du repos, lorsque l'en 
frappa à la porte de son cabinet. 

Il était temps. Une heure de plus, et toute la 
substance cérébrale du dépité magistrat se serait 
certainement fondue sous la chaleur intense qui se 
dégageait de sa tête I 

Sur l'ordre d'entrer, qui fut donné d'une voix im- 
patiente, la porte s'ouvrit, et Manoel se présenta. 

Le jeune médecin avait laissé ses amis, à bord 
de la jangada, aux prises avec cet indéchiffrable 
document, et il était venu revoir le juge Jarriquez. 
11 voulait savoir s'il avait été plus heureux dans ses 
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recherches. [1 venair lui demander s'il avait enfin 
- découvert le système sur lequel reposait le crypto- 
gramme. 

Le magistrat ne fut pas fâché de voir arriver 
Manoel. Il en était à ce degré de surexcitation du 
cerveau que la solitude exaspère. Quelqu'un à qui 
parler, voilà ce qu'il lui fallait, surtout si son inter- 
locuteur se montrait aussi désireux que lui de péné- 
trer ce mystère. Manoel était donc bien son homme. 

« Monsieur, lui dit en entrant Manoel, une pre- 
mière question? Avez-vous mieux réussi que nous?... 

— Asseyez-vous d'abord, s'écria le juge Jarriquez, 
qui, lui, se leva et se mit à arpenter la chambre. 
Assevez-vous ! Si nous étions debout tous les deux, 
vous marcheriez dans un sens, moi dans l'autre, et 
mon cabinet serait trop étroit pour nous contenir! » 

Manoel s'assit et répéta sa question. 

« Non!... je n'ai pas été plus heureux! répondit 
le magistrat. Je n'en sais pas davantage. Je ne peux 
rien vous dire, sinon que j'ai acquis une certitude! 

— Laquelle, monsieur, laquelle? 

— C'est que le document est basé, non sur des 
signes conventionnels, mais sur ce qu'on appelle 
« un chiffre » en cryptologie, ou, pour mieux dire, 
sur un nombre! 

— Eh bien, monsieur, répondit Manoel, ne peut- 
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on toujours arriver à lire un document de ce 
genre? 

— Oui, dit le juge Jarriquez, oui, lorsqu'une 
lettre est invariablement représentée par la même 
lettre, quand un a, par exemple, est toujours un p, 
quand un p est toujours un x... sinon... non ! 

— Et dans ce document?... 

— Dans ce document, la valeur de la lettre 
change suivant le chiffre, pris arbitrairement, qui 
la commande! Ainsi, un ù, qui aura été représenté 
par un k. deviendra plus tard un z, plus tard un 
m, ou un n, ou un /", ou toute autre letire! 

— Et dans ce cas?... 

— Dans ce cas, j'ai le regret de vous dire epic le 
cryptogramme est absolument indéchiffrable! 

— Indéchiffrable-! s'écria Manoel, Non! mon- 
sieur, nous finirons par trouver la clef de ce docu- 
ment, duquel dépend la vie d'un homme! » 

Manoel s'était levé, en proie à une surexcitation 
qu'il ne pouvait maîtriser. La réponse qu'il venait 
de recevoir était, si désespérante qu'il se refusait à 
l'accepter pour définitive. 

Sur un geste du magistrat, cependant, il se rassit, 
et d'une voix plus calme : 

■« Et d'abord, monsieur, demanda-t-il, qui peut 
vous donner à penser que la loi de ce document est 
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un chiffre, ou, comme vous le disiez, que c'est un 
nombre? 

— Écoutez-moi, jeune homme, répondit le juge 
Jarriquez, et vous serez bien obligé de vous rendre 
à l'évidence! » 

Le magistrat prit le document et le mit sous les 
yeux de Maaoel, en regard du travail qu'il avait fait. 

« J'ai commencé, dit-il, par traiter ce document 
comme je devais le faire, c'est-à-dire logiquement, 
en ne donnant rien au hasard, c'est-à-.dire que, par 
l'application d'un alphabet basé sur la proportion- 
nalité des lettres les plus usuelles de notre langue, 
j'ai cherché à en obtenir la lecture, en suivant les 
préceptes de notre immortel analyste Edgard Poe ! . . . 
Eh bien, ce qui lui avait réussi, a échoué!... 

— Échoué! s 'écria Manoel . 

— Oui, jeune homme, et j'aurais du m'aperce- 
voir tout d'abord que le succès, cherché de celte 
façon, n'était pas possible! En vérité, un plus fort 
que moi ne s'y serait pas trompé 1 

— Mais, pour Dieu ! s'écria Manoel, je voudrais 
comprendre, et je ne puis... 

— Prenez le document, reprit le juge Jarriquez, 
en ne vous attachant qu'à observer la disposition 
des lettres, et relisez-le tout entier. » 

Manoel obéit. 
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« Ne voyez-vous donc rien dans l'assemblage de 
certaines lettres qui soit bizarre? demanda le ma- 
gistrat. 

— Je ne vois rien, répondit Manoel, après avoir, 
pour la centième fois peut-être, parcouru les lignes 
du document. 

— Eh bien, bornez -vous à étudier le dernier 
paragraphe. Là, vous le comprenez, doit être le 
résumé de la notice tout entière. — Vous n'y voyez 
rien d'anormal? 

— Rien. 

— Il y a, cependant, un détail qui prouve de la 
façon la plus absolue que le document est soumis à 
la loi d'un nombre. 

— Et c'est?... demanda Manoel. 

— C'est, ou plutôt ce sont trois h que nous. voyons 
juxtaposés à deux places différentes! » 

Ce que disait le juge Jarriquez était vrai et de 
nature à attirer l'attention. D'une part, les deux 
cent quatrième, deux cent cinquième et deux cent 
sixième lettres de l'alinéa ; de l'autre, les deux cent 
cinquante-huitième, deux cent cinquante-neuvième 
et deux cent soixantième lettres étaient des h placés 
consécutivement. De là , cette particularité qui 
n'avait pas d'abord frappé le magistrat. 

« Et cela prouve?... demanda Manoel, sans de- 
ir. 8 
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viner quelle déduction il devait tirer de ce't assem- 
blage. 

— Gela prouve tout simplement, jeune homme, 
que le document repose sur la loi d'un nombre! Cela 
démontre a priori que chaque lettre est modifiée en 
vertu des chiffres de ce nombre et suivant la place 
qu'ils occupent ! 

— Et pourquoi donc ? 

— Parce que dans aucune langue il n'y a de mots 
qui comportent le triplement de la même lettre ! o 

Manoel fut frappé de l'argument; il y réfléchit et, 
en somme, n'y trouva rien à répondre. 

« Et si j'avais fait plus tôt cette observation, reprit 
le magistrat, je me serais épargné bien du mal, et un 
commencement de migraine qui me tient depuis le 
sinciput jusqu'à l'occiput ! 

— Mais enfin, monsieur, demanda Manoel, qui 
sentait lui échapper le peu d'espoir auquel' il avait 
tenté de se rattacher encore, qu'entendez-vous par 
un chiffre ? 

— Disons un nombre ! 

— Un nombre, si vous le voulez. 

— Le voici, et un exemple vous le fera com- 
prendre mieux que toute explication! » 

Le juge Jarriquez s'assit à la table, prit une feuille 
de papier, un crayon, et dit : 
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« Monsieur Manoel, choisissons une phrase, au 
hasard, la première venue, celle-ci, par exemple : 

Le juge Jarriquez est doué d'un esprit très ingénieux. 

« J'écris cette phrase de manière à en espacer les 
lettres et j'obtiens cette ligne : 

Le juge Jarriquez est doué d'un esprit 
très ingénieux 

Cela fait, le magistrat, — à qui sans doute cetlc 
phrase semblait contenir une de ces propositions 
qui sont hors de conteste, — regarda Manoel bien en 
face, en disant : 

« Supposons maintenant que je prenne un nombre 
au hasard, afin de donner à cette succession natu- 
relle de mots une forme cryptographique. Supposons 
aussi que ce nombre soit composé de trois chiffres, 
et que ces chiffres soient 4, 2 et 3. Je dispose ledit 
nombre 423 sous la ligne ci-dessus, en le répétant 
autant de fois qu'il sera nécessaire pour atteindre la 
fin de la phrase, et de manière que chaque chiffre 
vienne se placer sous chaque lettre. Yoici ce que 
cela donne : 

Le juge Jarriquez est doué d'un 

42 3423 423423423 423 4234 234 

esprit très ingénieux 

234234 2342 34234234g 
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« Eh bien, monsieur Manoel, en remplaçant chaque 
lettre par la lettre qu'elle occupe dans l'ordre alpha- 
bétique en le descendant suivant la valeur du chiffre, 
j'obtiens ceci : 



l moins A égale p 

e — 2 = y 

j — 3 = m 

. u — & — z 

g — 1 — i 

e — 3 — h 

et ainsi de suite. 

« Si, par la valeur des chiffres qui composent le 
nombre en question, j'arrive à la fin de l'alphabet, 
sans avoir assez de lettres complémentaires à dé- 
duire, je le reprends par le commencement. C'est 
ce qui se passe pour la dernière lettre de mon nom, 
ce z, au-dessous duquel est placé le chiffre 3. Or, 
comme après le z, l'alphabet ne me fournit plus de 
lettres, je recommence à compter en reprenant par 
l'a, et dans ce cas : 

z moins 3 égale c. 

« Cela dit, lorsque j'ai mené jusqu'à la fin ce 
système cryplographique, commandé par le nombre 
423, — qui a été arbitrairement choisi, ne l'oubliez 



OU IL EST QUESTION DE CHIFFRES. l3y 

pas! — la phrase que vous connaissez est alors 
remplacée par celle-ci : 

Pg mzih ncuvktzgc iux hqyi fyr gvttly 
vuiu Irihrkhzz. 

« Or, jeune homme, examinez bien cette phrase, 
n'a-t-elle pas tout à fait l'aspect de celles du docu- 
ment en question? Eh bien, qu'en ressort-il? C'est 
que la signification de la lettre étant donnée par le 
chiffre que le hasard place au-dessous, Irt lettre 
cryptographique qui se rapporte à la lettre vraie 
ne peut pas toujours être la même. Ainsi, dans cette 
phrase, le premier e est représenté par un g, mais 
le deuxième l'est par un //, le troisième par un g, le 
quatrième par un i\ un m correspond au premier j 
et un n au second ; des deux r de mon nom, l'un 
est représenté par un u, le second par un v; le t du 
mot est devient un x et le t du mot esprit devient 
un y, tandis que celui du mot très est un v . Vous 
voyez donc bien que si vous ne connaissez pas le 
nombre 423, vous n'arriverez jamais à lire ces lignes, 
et que, par conséquent, puisque le nombre qui fait 
la loi du document nous échappe, il restera indé- 
chiffrable !» 

En entendant le magistrat raisonner avec une lo- 

8. 
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gique si serrée, Manoel fut accablé d'abord; mais, 
relevant la tête : 

« Non, s'écria-t-il, non, monsieur ! Je ne renon- 
cerai pas à l'espoir de découvrir ce nombre ! 

— On le pourrait peut-être, répondit le juge Jar- 
riquez, si les lignes du document avaient été divisées 
par mots ! 

— Et pourquoi ? 

— Voici mon raisonnement, jeune homme. Il est 
permis d'affirmer en toute assurance, n'est-ce pas, 
que ce dernier paragraphe du document doit résu- 
mer tout ce qui a été écrit dans les paragraphes pré- 
cédents. Donc, il. est certain pour moi que le nom 
de Joam Dacosta s'y trouve. Eh bien, si les lignes 
eussent été divisées par mots, en essayant, chaque 
mot l'un après l'autre, — j'entends les mots com- 
posés de sept lettres comme l'est le nom de Dacosta, 
— il n'aurait pas été impossible de reconstituer le 
nombre qui est ; la clef du document, 

— Veuillez m'expliquer comment il faudrait pro- 
céder, monsieur, demanda Manoel, qui voyait peut- 
être luire là un dernier espoir. 

— Rien n'est plus simple, répondit le juge Jarri- 
quez. Prenons, par exemple, un des mois de la phrase 
que je viens d'écrire, — mon nom, si vous le voulez. 
11 est représenté dans le cryptogramme par cette 
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bizarre succession de lettres : ncuvktzgc. Eh bien, 
en disposant ces lettres sur une colonne verticale, 
puis, en plaçant en regard les lettres de mon nom, 
et en remontant de l'une à l'autre dans l'ordre alpha- 
bétique, j'aurai la formule suivante : 

« Entre n et j on compte A lettres. 



c ~ a 


— 


2 


u - r 


— 


3 


v - r 


— 


4 


k - i 


— 


9 


t - q 


— 


3 


z - u 


— 


4 


9 - e 


— 


2 



— c - z — 3 _ 

« Or, comment est composée la colonne des chi lires 
produits par cette opération très simple? Vous le 
voyez! des chiffres 42 34 23 423, etc., c'est-à-dire 
du nombre 423 plusieurs fois répété. 

— Oui ! cela est! répondit Manoel. 

— Vous comprenez donc que par ce moyen, en 
remontant dans l'ordre alphabétique de la fausse 
lettre à la lettre vraie, au lieu de le descendre de la 
vraie à la fausse, j'ai pu arriver aisément à reconsti- 
tuer le nombre, et que ce nombre cherché est effec- 



J^O LA JANGADA. 



tivement 4-23 que j'avais choisi comme clef de mon 
cryptogramme ! 

— Eh bien! monsieur, s'écria Manoel, si, comme 
cela doit être, le nom de Dacosta se trouve dans ce 
dernier paragraphe, en prenant successivement 
chaque lettre de ces lignes pour la première des six 
lettres qui doivent composer ce nom, nous devons 
arriver... 

— Cela serait possible, en effet, répondit le juge 
Jarriquez, mais à une condition cependant! 

— Laquelle? 

— Ce serait que le premier chiffre du nombre vînt 
précisément tomber sous la première lettre du mot 
Dacosta, et vous m'accorderez bien que cela n'est 
aucunement probable ! 

— En effet! répondit Manoel, qui, devant celte 
improbabilité, sentait la dernière chance lui échapper. 

— Il faudrait donc s'en remettre au hasard seul, 
reprit le juge Jarriquez qui secoua la tête, etlehasard 
ne doit pas intervenir dans des recherches de ce 
genre ! 

— Mais enfin, reprit Manoel, le liasard ne pour- 
rait-il pas nous livrer ce nombre ? 

— Ce nombre! s'écria le magistrat, ce nombre! 
Mais de combien de chiffres se compose-t-il ? Est-ce 
de deux, de trois, de quatre, de neuf, de dix ? Est-il 
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fait de chiffres différents, ce nombre, ou de chiffres 
plusieurs fois répétés? Savez-vous bien, jeune 
homme, qu'avec les dix chiffres de la numération, 
en les employant tous, sans répétition aucune, on 
peut faire trois millions deux cent soixante-huit mille 
huit cents nombres différents, et que si plusieurs 
mêmes chiffres s'y trouvaient, ces millions de com- 
binaisons s'accroîtraient encore ? EL savez-vous qu'en 
n'employant qu'une seule des cinq cent vingt-cinq 
mille six cents minutes dont se compose l'année à 
essayer chacun de ces nombres, il vous faudrait 
plus de six ans, et que vous y mettriez plus de trois 
siècles, si chaque opération exigeait une heure ! 
Non ! vous demandez là l'impossible ! 

— L'impossible, monsieur, répondit Manoel, c'est 
qu'un juste soit condamné, c'est que Joam Dacosta 
perdu la vie et l'honneur, quand vous avez entre 
les mains la preuve matérielle de son innocence! 
Voilà ce qui est impossible! 

— Ah ! jeune homme, s'écria ie juge Jarriquez, 
qui vous dit, après tout, que ce Torres n'ait pas 
menti, qu'il ait réellement eu entre les mains un do- 
cument écrit par l'auteur du crime, que ce papier 
soit ce document et qu'il s'applique a Joam Da- 
costa ? 

— Qui le dit!.,. » répéta Manoel. 
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Et sa tête retomba dans ses mains. 

En effet, rien ne prouvait d'une façon certaine 
que le document concernât l'affaire de l'arrayal d La- 
mantin. Rien même ne disait qu'il ne fût pay vide 
de tout sens, et qu'il n'eût pas été imaginé par Torrès 
lui-même, aussi capable de vouloir vendre une pièce 
fausse qu'une vraie ! 

« N'importe, monsieur Manoel, reprit le juge Jar- 
riquez en se levant, n'importe! Quelle que soit 
l'affaire à laquelle se rattache ce document, je ne 
renonce pas à en découvrir le chiffre I Après tout, 
cela vaut bien un logogriphe ou un rébus ! » 

Sur ces mots, Manoel se leva, saluaje magistrat, 
et revint à lajangada, plus désespéré au retour qu'il 
ne l'était au départ. 



A TOUT HASARD! 143 



r t v 



XIV 



A TOUT HASARD! 



Cependant; un revirement complet s'était fait clans 
l'opinion publique au sujet du condamne Joam Da- 
cosla. A la colère avait succédé la commisération, 
La population ne se portait plus à la prison de Manao 
pour proférer des cris de mort contre le prisonnier. 
Au contraire! les plus' acharnés à l'accuser d'être 
l'auteur principal du crime de Tijuco proclamaient 
maintenant -que ce n'était pas lui le coupable et 
réclamaient sa mise en liberté immédiate : ainsi vont 
les foules, — d'un excès à l'autre. 

Ce revirement, se comprenait. 

En effet, les événements qui venaient de se pro- 
duire pendant ces deux derniers jours , duel de 
Benito et de Torrès, recherche de ce cadavre réap- 
paru dans des circonstances si extraordînaues trou- 
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vaille du document, a indéchiffrabilité », si l'on peut 
s'exprimer ainsi, des lignes qu'il contenait, assurance 
où l'on était, où l'on voulait être, que celte notice 
renfermait la preuve matérielle de la non-culpabilité 
de Joain Dacosta, puisqu'elle émanait du vrai cou- 
pable, tout avait contribué à opérer ce changement 
dans l'opinion publique. Ce que l'on désirait, ce 
que l'on demandait impatiemment depuis quarante- 
huit heures, on le craignait maintenant : c'était 
l'arrivée des instructions qui devaient être expédiées 
de Rio -de- Janeiro. 

Cela ne pouvait tarder, cependant. 

En effet, Joam Dacosta avait été arrêté le 24 août 
et interrogé le lendemain. Le rapport du juge était 
parti le 26. On était au 28. Dans trois ou quatre jours 
au plus le ministre aurait pris une décision à l'égard 
du condamné, et ii était trop certain que la « justice 
suivrait son cours] » ' 

Oui ! personne ne doutait qu'il n'en fût ainsi ! El, 
cependant, que la certitude de l'innocence de Joain 
Dacosta ressortît du document, cela ne faisait ques- 
tion pour personne, ni pour sa famille, ni même 
pour toute la mobile population de Manao, qui suivait 
avec passion les phases de cette dramatique affaire. 

Mais, au dehors, aux yeux d'observateurs désinté- 
ressés ou indifférents, qui n'étaient pas sous la près- 
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sion des événements, quelle valeur pouvait avoir ce 
document, et comment affirmer môme qu'il se rap- 
portait à l'attentat de l'arrayal diamantin? Il exis- 
tait, c'était incontestable. On l'avait trouvé sur le 
cadavre de Torrès, Rien de plus certain. On pou- 
vait même s'assurer, en le comparant à la lettre do 
Torrès qui dénonçait Joam Dacosta, que ce docu- 
ment n'avait point été écrit de la main de l'aven- 
turier. Et cependant, ainsi que l'avait dit le juge 
Jarriquez, pourquoi ce misérable ne l'aurai t-il pas 
fait fabriquer dans un but do chantage ? Et il pou- 
vait d'autant plus en être ainsi que Torrès ne pré- 
tendait s'en dessaisir qu'après son mariage avec la 
fille de Joam Dacosta, c'est-à-dire lorsqu'il ne serait 
plus possible de revenir sur le fait accompli. 

Toutes ces thèses pouvaient donc se soutenir de 
paît et d'autre, et l'on comprend que cette affaire 
devait passionner au plus haut point. En tout cas, 
bien certainement, la situation de Joam Dacosta 
était des plus compromises. Tant que le document 
ne serait pas déchiffré, c'était comme s'il n'existait 
pas, et si son secret cryptographique n'était pas mi- 
raculeusement deviné ou révélé avant trois jours, 
avant trois jours l'expiation suprême aurait irrépara- 
blement frappé le condamné de Tijuco. 

Eh bien, ce miracle, uniiomme prétendait l'ac- 
11. 9 
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complir! Cet homme, c'était le juge Jarriquez, et 
maintenant il y travaillait plus encore dans l'intérêt 
de Joam Dacosta que pour la satisfaction de ses 
facultés analytiques. Oui I un revirement s'était abso- 
lument fait dans son esprit. Cet homme qui avait 
volontairement abandonné sa retraite d'Iquitos, qui 
était venu, au risque de la vie, demander sa réhabi- 
li ta lion à la justice brésilienne, n'y avait-il pas là une 
énigme morale qui en valait bien d'autres! Aussi ce 
document, le magistrat ne l'abandonnerait pas tant 
qu'il n'en aurait pas découvert le chiffre. Il s'y 
acharnait donc ! Il ne mangeait plus, il ne dormait 
plus. Tout son temps se passait à combiner des 
nombres, à forger une clef pour forcer cette serrure ! 
A la fin de la première journée cette idée était 
arrivée dans le cerveau du juge Jarriquez à l'état 
d'obsession. Une colère, très peu contenue, bouillon- 
nait en lui et s'y maintenait à l'état permanent. Toute 
sa maison en tremblait. Ses domestiqueSj noirs ou 
blancs, n'osaient plus l'aborder. Il était garçon, 
heureusement, sans quoi madame Jarriquez aurait eu 
quelques vilaines heures à passer. Jamais problème 
n'avait passionné à ce point cet original, et il était 
bien résolu à en poursuivre la solution, tant que sa 
tête n'éclaterait pas, comme une chaudière trop 
chauffée, sous la tension des vapeurs. 
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Il était parfaitement acquis maintenant à l'esprit 
du digne magistrat que la clef du document était un 
nombre, composé de deux ou plusieurs chiffres, mais 
que ce nombre, toute déduction semblait être im- 
puissante à le faire connaître. 

Ce fut cependant ce qu'entreprît, avec une véri- 
table rage, le juge Jarriquez, et c'est à ce travail 
surhumain que, pendant cette journée du 28 août, 
il appliqua toutes ses facultés. 

Chercher ce nombre au hasard, c'était, il l'avait 
dit, vouloir se perdre dans des millions de combi- 
naisons, qui auraient absorbé plus que la vie d'un 
calculateur de premier ordre. Mais, si Ton no devait 
aucunement compter sur le hasard, était-il donc 
impossible de procéder par le raisonnement? Non, 
sans doute, et c'est à « raisonner jusqu'à la dérai- 
son à, que le juge Jarriquez se donna tout entier, 
après avoir vainement cherché le repos dans quel- 
ques heures de sommeil. 

Qui eût pu pénétrer jusqu'à lui en ce moment, 
après avoirbravé les défenses formelles qui devaient 
protéger sa solitude, l'aurait trouvé, comme la veille, 
dans son cabinet de travail, devant son bureau, ayant 
sous les yeux le document, dont les milliers de 
lettres embrouillées lui semblaient voltiger autour 
de sa tôle. 
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« Âh! s'écriait-il, pourquoi ce misérable qui Ta 
écrit, quel qu'il soit, n'a-til pas sépare les mois de 
ce paragraphe ! Oh pourrait... ou essayerait... Mais 
non! Et cependant, s'ii est réellement question dans 
ce document de cette affaire d'assassinat et de vol, 
il n'est pas possible que certains mots ne s'y trou- 
vent, des mots tels qu'arrayal, diamants, 7'tjuco, Da- 
costa, d'autres, que sais-je ! et en les mettant en face 
de leurs équivalents cryptologiques, on pourrait 
arriver à reconstituer le nombre! Mais rien! Pas une 
seule séparation! Un mol, rien qu'un seul!... Un 
mot de deux cent soixante-seize lettres!... Ah ! soit- 
il deux cent soixante-seize fois maudit, le gueux qui 
a si malencontreusement compliqué son système! 
Rien que pour cela il mériterait deux cent soixante- 
seize mille fois la potence! » 

Et un violent coup de poing, porté sur le docu- 
ment, vint accentuer ce peu charitable souhait. 

a Mais enfin, reprit le magistrat, s'il m'est interdit 
d'aller chercher un de ces mots dans tout le corps du 
document, ne puis-je, à tout le moins, essayer de 
le découvrir soit au commencement soit à la fin 
de chaque paragraphe? Peut-être y a-t-il là une 
chance qu'il ne faut pas négliger? » 

Ets'emportant sur cette voie de déduction, le juge 
Jarriquez essaya successivement si les lettres qui 
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commençaient, ou finissaient les divers alinéas du 
document pouvaient correspondre à celles qui for- 
maient le mot le plus important celui qui devait né- 
cessairement se trouver quelque part, — le mot 
Dacosta. 

11 n'en était rien. 

En effet, pour ne parler que du dernier alinéa et 
des sept lettres par lesquelles il débutait, la formule 
fut : 

p = b 

h = a 
. y = c 

3 — 
s = s 

t •= t 

y = a. 

Or, dès la première lettre, le juge Jarriquez fut 
arrêté dans ses calculs, puisque l'écart entre p et 
d dans l'ordre alphabétique donnait non pas un 
chiffre, mais deux, soit 12, et que, dans ces sortes 
de cryptogrammes, une lettre ne peut évidemment 
être modifiée que par un seul. 

Il en était de même pour les sept dernières lettres 
du paragraphe psuvj hb, dont la série commençait 
également par un p, qui ne pouvait en aucun cas 
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représenter le d de Dacosta, puisqu'il en était séparé 
également par douze lettres. 

Donc, ce nom ne figurait pas à cette place. 

Même observation pour les mots urrayal et Tijuco, 
qui furent successivement essayés, et dont la con- 
struction ne correspondait pas davantage à la série 
des lettres cryptographiques. 

Après ce travail, le juge Jarriquez, la lete brisée, 
se leva, arpenta son cabinet, prit l'air à la fenêtre, 
poussa une sorte de rugissement dont le bruit fil 
partir toute une volée d'oiseaux-mouches qui bour- 
donnaient dans le feuillage d'un.mimosa. et il revint 
au document. 

Il le prit, il le tourna et le retourna. 

« Le coquin! le gueux! grommelait le juge Jar- 
riquez. Il finira par me rendre fou! Mais, halte-là! 
Du calme! Ne perdons pas l'esprit! Ce n'est pas le 
moment! » 

Puis, après avoir été se rafraîchir la lête dans 
une bonne ablution d'eau froide : 

« Essayons autre chose, dit-il, et, puisque je ne 
puis déduire un nombre de l'arrangement de ces 
damnées lettres, voyons quel nombre a bien puchoisir 
l'auteur de ce document, en admettant qu'il soit 
aussi l'auteur du crime de Tijuco! » 

C'était une autre méthode de déductions, dans 
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laquelle le magistrat allait se jeter, et peut-être 
avait-il raison, car cette méthode ne manquait pas 
d'une certaine logique. 

« Et d'abord, dit-il, essayons un millésime! Pour- 
quoi ce malfaiteur n'aurait-il pas choisi le millésime 
de l'année qui a vu naître Joani Dacosta, cet inno- 
cent qu'il laissait condamner à sa place, — ne fut-ce 
que pour ne pas oublier ce nombre si imporlanl, 
pour lui? Or, Joani Dacosta est né en 1804. Voyons 
ce que donne 1804, pris comme nombre cryptolo- 
gique! » 

Et le juge Jarriquez, écrivant les premières lettres 
du paragraphe, et les surmontant du nombre 180-1, 
qu'il répéta trois fois, obtint cette nouvelle formule : 

1804 1804 1804 
phyj sli/d dqfd 

Puis, en remontant dans l'ordre alphabétique 
d'autant de lettres que comportait la valeur du 
chiffre, il obtint la série suivante : 

O.yf rdy. clf. 

ce qui ne signifiait rien! Et encore lui manquait-il 
trois lettres qu'il avait du remplacer par des points, 
parce que les chiffres 8, 4 et 4, qui commandaient 
les trois lettres k, deld, ne donnaient pas de lettres 
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correspondantes en remontant la série alphabétique. 

« Ce n'est pas encore cela! s'écria le juge Jarri- 
quez. Essayons d'un autre nombre! » 

Et il se demanda si, à défaut de ce premier millé- 
sime, l'auteur du document n'aurait pas plutôt choisi 
le millésime de l'année dans laquelle le crime avait 
été commis. 

Or, c'était en 1826. 

Donc, procédant comme dessus, il obtint la for- 
mule : 

J826 1826 1826 

phyj slyd dqfd 
ce qui lui donna : 

o.vd rdv. cid. 

Même série insignifiante, ne présentant aucun 
sens, plusieurs letlres manquant toujours comme 
dans la formule précédente, et pour des raisons sem- 
blables. 

« Damné nombre! s'écria le magistrat. Il faut 
encore renoncer à celui -cH A un autre! Ce gueux 
aurait-il donc choisi le nombre de contos repré- 
sentant le produit du vol ? » 

Or, la valeur des diamants volés avait été estimée 
à la somme de huit cent trente-quatre contos '. 

1. Environ 2,500,000 francs. 
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La formule fut donc ainsi établie : 

834 834 834 834 
pky jsl ydd qfd 

ce qui donna ce résultat aussi peu satisfaisant que 
les autres : 

het bph pa. ic. 

« Au diable le document et celui qui l'imaginât 
s'écria le juge Jarrique* en rejetant le papier, qui 
s'envola à l'autre bout de la chambre. l;n saint y 
perdrait la patience et se ferait damner ! » 

Mais, ce moment de colère passé, le magistrat, qui 
ne voulait point en avoir le démenti, reprit le docu- 
ment. Ce qu'il avait fait pour les premières lettres- 
des divers paragraphes, il le refit pour les dernières, 
— inutilement. Puis, tout ce que lui fournit soi* 
imagination surexcitée, il le tenta. Successivement 
furent essayés les nombres qui représentaient l'âge 
de Joam Dacosta, que devait bien connaître Fauteur 
du crime, la date de l'arrestation, la date de la con- 
damnation prononcée par la cour d'assises de Villa- 
Rica, la date fixée pour l'exécution, etc., etc., 
jusqu'au nombre même des victimes de l'attentat de 
Tijuco ! 

Rien! toujours rien! 

Le juge Jarriquez était dans un état d'exaspéra- 

9. 
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tion qui pouvait réellement faire craindre pour 
l'équilibre de ses facultés mentales. II se démenait, 
il se débattait, il luttait comme s'il eût tenu un 
adversaire corps à corps I Puis tout à coup : 

« Au hasard, s'ccria-t-il, et que le ciel me seconde, 
puisque la logique est impuissante! » 

Sa main saisit le cordon d'une, sonnette pendue 
près de sa table de travail. Le timbre résonna vio- 
lemment, et le magistrat s'avança jusqu'à la porte 
qu'il ouvrit : 
« Bobo ! » cria-t-il. 
Quelques instants se passèrent. 
Bobo, un noir affranchi qui était îe domestique 
privilégié du juge Jarriquez, ne paraissait pas. Il 
était évident que Bobo n'osait pas entrer dans la 
chambre de son maître. 

Nouveau coup de sonnette! Nouvel appel de Bobo 
qui, dans son intérêt, croyait devoir faire le sourd 
en cette occasion! 

Enfin, troisième coup de sonnette, qui démonta 
l'appareil et brisa le cordon. Cette fois, Bobo parut. 
« Que me veut mon maître? demanda Bobo en se 
tenant prudemment sur le seuil de la porte. 

— Avance, sans prononcer un seul mot! » ré- 
pondit le magislrat,, dont le regard enflammé fit 
trembler le noir. 
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Bobo avança. 

« Bobo, dit le juge Jarriquez, fais bien attention 
à la demandé que je vais te poser, et réponds im- 
médiatement, sans prendre môme le temps de réflé- 
chir, ou je... » 

Bobo, interloqué, les yeux fixes, la bouche ouverte, 
assembla ses pieds dans la position du soldat sans 
armes et attendit. 

« Y es-tu? lui demanda son maître 

— J'y suis. 

— Attention ! Dis-moi, sans chercher, on tends- lu 
bien, le premier nombre qui te passera par la tète ! 

— Soixante-seize mille deux cent vingt-trois, » 
répondit Bobo tout d'une haleine. 

Bobo, sans doute, avait pensé complaire à son 
maître en lui répondant par un nombre aussi élevé. 

Le juge Jarriquez avait couru h sa table, et, le 
crayon à. la main, il avait établi sa formule sur le 
nombre indiqué par Bobo, — lequel Bobo n'était que 
l'interprète du hasard en cette circonstance. 

On le comprend, il eût été par trop invraisem- 
blable que ce nombre j 76223 eût été précisément 
celui qui servait de clef au document. 

Il ne produisit donc d'autre résultat que d'amener 
à: la bouche du juge Jarriquez un juron tellement 
accentué que Bobo s'empressa de détaler au plus vite. 
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XV 



DERNIERS EFFORTS 



Cependant le magistrat n'avait pas été seul à se 
consumer en stériles efforts. Benito. Manoel, Minlia 
s'étaient réunis clans un travail commun pour tenter 
d'arracher au document ce secret, duquel dépen- 
daient la vie et l'honneur de leur père. De son côté, 
Fragoso, aidé par Lina, n'avait pas voulu être eu 
reste ; mais toute leur ingéniosité n'y avait pas réussi 
et le nombre v leur échappait toujours! 

« Trouvez donc, Fragoso! lui répétait sans cesse 
la jeune mulâtresse, trouvez donc! 

— Je trouverai! » répondait Fragoso. 

Et il ne trouvait pas! 

Il faut dire ici, cependant, que Fragoso avait l'idée 
de mettre à exécution certain projet dont il ne voulait 
pas parler, môme à Lina, projet qui était aussi passé 
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dans son cerveau à l'état d'obsession : c'était d'aller 
à la recherche do cette milice à laquelle avait appar- 
tenu l'ex-capitainc des bois, et de découvrir quel avait 
pu être cet auteur du document chiffré, qui s'était 
avoué coupable de l'attentat de Tijuco. Or, la partie 
de la province des Amazones dans laquelle opérait 
cette milice, l'endroit même où Fragoso l'avait ren- 
contrée quelques années auparavant, la circonscrip- 
tion à laquelle elle appartenait, n'étaient pas tivs 
éloignés deManao.Il suffisait de descendre le fleuve 
pendant une cinquantaine de milles, vers l'embou- 
chure de laMadeira, affluent de sa rive droite, et là, 
sans doute, se rencontrerait, le chef de ces « capi- 
tal do mato «, qui avait compté Torrès parmi ses 
compagnons. En deux jours, en trois jours au plus, 
Fragoso pouvait s'être mis en rapport avec les 
anciens camarades de l'aventurier. 

« Oui, sans doute, je puis faire cela, se répétai!- 
il, mais après? Que résuit era-t-il de ma démarche, 
en admettant qu'elle réussisse? Quand nous aurons 
la certitude qu'un des compagnons do Torrès est mort 
récemment, cela prouvera- t-il qu'il est l'auteur du 
crime? Cela démonirera-t-il qu'il a remis a Torrès 
un document dans lequel il avoue son crime et en 
décharge Joam Dacosia ? Cela donnera-l-il enfin la 
clef du document? Non! Deux hommes seuls en 
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connaissaient le chiffre! Le coupable et Torrès! Et 
ces deux hommes ne sont plus ! » 

Ainsi raisonnait Fragoso. Il était trop évident que 
sa démarche ne pourrait aboutir a rien. Et pourtant 
cette pensée, c'était plus fort qne lui. Une puis- 
sance irrésistible le poussait à partir, bien qu'il ne 
fut pas même assuré de retrouver la milice de la 
Madeira! En effet, elle pouvait être en chasse, dans 
quelque autre partie de la province, et alors, pour 
la rejoindre, il faudrait plus de temps à Fragoso que 
celui dont il pouvait disposer! Puis, enfin, pour 
arriver à quoi, à quel résultat ? 

Il n'en est pas moins vrai que, le lendemain 29 août, 
avant le lever du soleil, Fragoso, sans prévenir per- 
sonne, quittait furtivement la jangada, arrivait à 
Manao et s'embarquait sur une de ces nombreuses 
égaritéas qui descendent journellement l'Amazone. 

Et lorsqu'on ne le revit plus à bord, quand il ne 
reparut pas de toute cette journée, ce fut un étou- 
nement. Personne, pas même la jeune mulâtresse, 
ne pouvait s'expliquer l'absence de ce serviteur si 
dévoué dans des circonstances aussi graves! 

Que'ques-uns purent même se demander, non 
sanF quelque raison, si le pauvre garçon, désespéré 
tVd voir personnellement contribué , lorsqu'il le ren- 
contra à la frontière, à attirer Torrès sur la jangada, 
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ne s'était pas abandonné à quelque parti extrême! 

Mais, si Fragoso pouvait s'adresser un pareil re- 
proche,' que devait donc se dire Benîto? Une pre- 
mière fois, à Iquitos, il avait engagé Tonès à visiter 
la fazenda. Une deuxième fois, à Tabatinga, il l'avait 
conduit à bord de la jangada pour y prendre passade. 
Une troisième fois, en le provoquant, en le tuanl, 
il avait anéanti le seul témoin dont le témoignage 
put intervenir en faveur du condamné ! 

Et alors Bonito s'accusait de tout, de l'arrestation 
de son père, des terribles éventualités qui en seraient 
la conséquence ! 

En effet, si Torrès eût encore vécu, Bonito ne 
pouvait-il se dire que, d'une façon ou d'une autre, 
par commisération ou par intérêt, l'aventurier eût 
fini par livrer le document? A force d'argent, Torrès, 
que rien ne pouvait compromettre, ne se serait-il 
pas décidé a. parler? La preuve tant cherchée n'au- 
rait-elle pas été enfin mise sous les yeux des ma- 
gistrats? Oui! sans doute!... Et le seul homme qui 
eût pu fournir ce témoignage, cet homme était mort 
de la main de Benito! 

Voilà ce que le malheureux jeune homme répé- 
tait à sa mère, à ftlanoel. à lui-môme! Voilà quelles 
étaient les cruelles responsabilités dont sa conscience 
lui imposait la charge! 
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Cependant, entre son mars près duquel clic pas- 
sait toutes les heures qui lui étaient accordées, et 
son fils en proie à un désespoir qui faisait trembler 
pour sa raison, la courageuse Yaquita ne perdait 
rien de son énergie morale. 

Ou retrouvait en elle la vaillante f-lle deMagalhaës, 
la digne compagne du fazender d'iquilos. 

L'attitude de Joam Dacosta, d'ailleurs, était faite 
pour la soutenir dans celte épreuve. Cet homme de 
-cœur, ce puritain rigide, cet austère travailleur, 
dont toute la vie n'avait été qu'une lutte, en était 
encore à montrer un instant de faiblesse. 

Le coup le plus terrible qui l'eût frappé sans 
l'abattre avait été la mort du juge Ribeiro, dans 
l'esprit duquel son innocence ne laissait pas un 
doute. N'était-ce pas avec l'aide de son ancien défen- 
seur qu'il avait eu l'espoir de lutter pour sa réhabi- 
litation? L'intervention de Torrès dans toute celle 
affaire, il ne la regardait que comme secondaire 
pour lui. Et d'ailleurs ce document, il n'en con- 
naissait pas l'existence, lorsqu'il s'était décidé à quit- 
ter Iquitos pour venir se remettre à la justice de son 
pays. Il n'apportait pour tout bagage que des preuves 
morales. Qu'une preuve matérielle se fût inopiné- 
ment produite au cours de l'affaire, avant ou après, 
son arrestation, il n'était certainement pas homme 
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à la dédaigner; mais si, par suite de circonstances 
regrettables, cette preuve avait disparu, il se retrou- 
vait dans la situation où il était en passant la fron- 
tière du Brésil, cette situation d'un homme qui 
venait dire : « Voilà mon passé, voilà mon présent, 
voilà toute une honnête existence de travail ot du 
dévouement que je vous apporte! Vous avez rendu 
un premier jugement inique! Après vingt-trois ans 
d'exil, je viens me livrer ! Me voici ! Jugez-moi ! » 

La mort de Torrès, l'impossibilité de lire le do- 
cument retrouvé sur lui, n'avaient donc pu produire 
sur Joam Dacosta une impression aussi vive que sur 
ses enfants, ses amis, ses serviteurs, sur tous ceux 
qui s'intéressaient à lui. 

- « J'ai foi dans mon innocence, répétait-il à Yaquita, 
comme j'ai foi en Dieu ! S'il trouve que ma vie est 
encore utile aux miens et qu'il faille un miracle 
pour la sauver, il le fera, ce miracle, sinon je mour- 
rai ! Lui seul, il est le juge ! » 

Cependant rémotion s'accentuait dans la ville de 
Manao avec le temps qui s'écoulait. Cette affaire 
était commentée avec une passion sans égale. Au 
milieu de cet entraînement de l'opinion publique 
que provoque tout ce qui est mystérieux, le docu- 
ment faisait l'unique objet des conversations. Per- 
sonne, à la fin de ce quatrième jour, ne doutait 
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plus qu'il ne renfermât la justification du condamné. 

Il faut dire, d'ailleurs, que chacun avait été mis 
à même d'en déchiffrer l'incompréhensible contenu. 
En effet, le Diario d'o Grand Para l'avait reproduit 
en fac-similé. Des exemplaires autographiés venaient, 
d'être répandus en grand nombre, et cela sur les 
instances de Manoel, qui ne voulait rien négliger de 
ce qui pourrait amener la pénétration de ce mys- 
tère, même le hasard, ce « nom de guerre », 
a-t-on dit. que prend quelquefois la Providence. 

En outre, une récompense montant à la somme 
de cent contos * fut promise à quiconque découvri- 
rait le chiffre vainement cherché et permettrait de 
lire le document. C'était là une fortune. Aussi que 
de gens de toutes classes perdirent le boire, le man- 
ger, le sommeil, à s'acharner sur l'inintelligible 
cryptogramme. 

Jusqu'alors, cependant, tout cela avait été inutile, 
et il est probable que les plus ingénieux analystes 
du monde y auraient vainement consumé leurs 
veilles. 

Le public avait été avisé, d'ailleurs, que toute so- 
lution devait être adressée sans retard au juge Jtir- 
riquez, en sa maison de la rue deDieu-le-Fils ; mais, 

1 t. 300,000 francs. 
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le 29 août, au soir, rien n'était encore arrivé et rien 
ne devait arriver sans cloute I 

En vérité, de tous ceux qui se livraient à l'étude 
de ce casse-tête, le juge Jarriquez était un dos plus 
à plaindre. Par suite d'une association d'idées toute 
naturelle, lui aussi partageait maintenant l'opinion 
générale que le document se rapportait à l'affaire de 
Tijuco, qu'il avait été écrit de la main même du 
coupable et qu'il déchargeait Joam Dacosta. Aussi 
ne mettait-il que plus d'ardeur à en chercher la 
clef. Ce n'était plus uniquement Fart pour l'art qui 
le guidait, c'était un sentiment de justice, de pitié 
envers un homme frappé d'une injuste condamna- 

'■s 

tion. S'il est vrai qu'il se fait une dépense d'un cer- 
tain phosphore organique dans le travail du cerveau 
Immain, on ne saurait dire combien le magistrat en 
avait dépensé de milligrammes pour échauffer les 
réseaux de son « sensorium », et, en fin de compte, 
ne rien trouver, non, rien 1 

Et cependant le juge Jarriquez ne songeait pas 
à abandonner sa tâche. S'il ne comptait plus main- 
tenant que sur le hasard, il fallait, il voulait que co 
hasard lui vînt en aide! Il cherchait à le provoquer 
par tous les moyens possibles et impossibles ! Chez 
lui, c'était devenu do la frénésie, do la rage, et, ce 
qui est pis, de la rage impuissante 1 
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Ce qu'il essaya de nombres différents pendant 
cette dernière partie de la journée, — nombres tou- 
jours pris arbitrairement, — ne saurait se conce- 
voir! Ah! s'il avait eu le temps, il n'aurait pas hésiié 
à se lancer dans les millions de combinaisons que 
les dix signes de la numération peuvent former! Il 
y eût consacré sa vie tout entière , au risque de 
devenir fou avant l'année révolue ! Fou ! Eh ! ne 
l'était-ilpas déjà! 

Il eut alors la pensée que le document devait, 
peut-être, être lu à l'envers. C'est pourquoi, le re- 
tournant et l'exposant à la lumière, il le reprit de 
cette façon. 

Rien! Les nombres déjà imaginés et qu'il essaya 
sous cette nouvelle forme ne donnèrent aucun ré- 
sultat! 

Peut-être fallait-il prendre le documenta rebours, 
et le rétablir en allant de la dernière lettre à la pre- 
mière, — ce que son auteur pouvait avoir combiné 
pour en rendre la lecture plus difficile encore! 

ilien! Cette nouvelle combinaison ne fournit 
qu'une série de lettres complètement énigmatiques! 

À huit heures du soir, le juge .larriquez, la tête 
entre les mains, brisé, épuisé moralement et physi- 
quement, n'avait plus la force de remuer, de parler, 
de penser, d'associer une idée à une autre! 
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Soudain, un bruit se fit entendre en dehors. Pres- 
que aussitôt, malgré ses ordres formels, la porte de 
son cabinet s'ouvrit brusquement. 

Benitoet Manool étaient devant lui, Benito, effrayant 
à voir, Manoei le soutenant, car l'infortuné jeune 
homme n'avait plus la force de se soutenir lui- 
même. 

Le magistrat s'était vivement relevé. 

« Qu'y a-t-il, messieurs, que voulez-vous? de- 
manda- 1- il. 

— Le chiffre!... le chiffre!... s'écria Benito, fou 
de douleur. Le chiffre du document!... 

— Le connaissez-vous donc? s'écria le juge Jarri- 
quez. 

— Non, monsieur, reprit Manoei. Mais vous?... 

— Rien!... rien! 

— Rien! » s'écria Benito. 

Et, au paroxysme du désespoir, tirant une arme 
de sa ceinture, il voulut s'en frapper la poitrine. 

Le magistrat et Manoei, se jetant sur lui, par- 
vinrent, non sans peine, à le désarmer.. 

'• Benito, dit le juge Jarriquez d'une voix qu'il 
voulait rendre calme, puisque votre père no peut 
plus maintenant échapper à l'expiation d'un crime 
qui n'est pas le sien, vous avez mieux à faire qu'il 
vous tuer! 
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— Quoi donc?... s'écria Benito. 

— Vous avez h tenter de lui sauver la vie! 

— El comment,?... 

— C'est à vous de le deviner, répondit le magis- 
tral, ce n'est pas h moi de vous le dire ! » 



DISPOSITIONS PRISES. I DJ 



XVI 



DISPOSITIONS PRISES 



Le lendemain, 30 août, Beniloet Manoel se con- 
certaient. Ils avaient compris la pensée que le juge 
n'avait pas voulu formuler en leur présence. Ils 
cherchaient maintenant les moyens de faire évader 
le condamné que menaçait le dernier supplice. 

Il n'y avait pas autre chose à faire. 

En effet, il n'était que trop certain que, pour les 
autorités de Rio-de-Janeiro, le document, indéchiffré, 
n'offrirait aucune valeur, qu'il serait lettre morte, 
que le premier jugement qui avait déclaré Joam 
Dacosta coupable de l'attentat de Tijuco ne serait 
pas réformé, et que l'ordre d'exécution arriverait 
inévitablement, puisque, dansl'espece, aucune com- 
mutation de peine n'était possible. 

Donc, encore une fois, Joam Dacosta ne devait 
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pas hésiter à se soustraire par la fuite à l'arrêt qui 
le frappait injustement. 

Entre les deux jeunes gens, il fut d'abord convenu 
que le secret de ce qu'ils allaient faire serait abso- 
lument gardé ; que ni Yaquita, ni Minha ne seraient 
mises au courant de leurs tentatives. Ce serait peut- 
être leur donner un dernier espoir qui ne se réali- 
serait pas! Qui sait si, par suite de circonstances 
imprévues, cet essai d'évasion n'échouerait pas mi- 
sérablement! 

La présence de Fragoso eût été précieuse, sans 
doute, en cette occasion. Ce garçon, avisé et dévoué, 
serait venu bien utilement en aide aux deux jeunes 
gens; mais Fragoso n'avait pas reparu. Lina, in- 
terrogée à son sujet, n'avait pu dire ce qu'il était 
devenu, ni pourquoi il avait quitté la jangada, sans 
môme l'en prévenir. 

Et certainement, si Fragoso avait pu prévoir que 
les choses en viendraient à ce point, il n'aurait pas 
abandonné la famille Dacosta pour tenter une dé- 
marche qui ne paraissait pouvoir donner aucun 
résultat sérieux. Oui ! mieux eût valu aider à l'éva- 
sion du condamné que de se mettre h. la recherche 
des anciens compagnons de Torrès! 

Mais Fragoso n'était pas là, et il fallait forcément 
se passer de son concours. 
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Benito et Manoel, dès l'aube, quittèrent donc la 
jangada et se dirigèrent vers Manao. Ils arrivèrent 
rapidement à la ville et s'enfoncèrent dans les étroites 
rues, encore désertes à celte heure. En quelques 
minutes, tous deux se trouvaient devant la prison, 
et ils parcouraient en tous sens ces terrains vagues, 
sur lesquels se dressait l'ancien couvent qui servait 
de maison d'arrêt. 

C'était la disposition des lieux qu'il convenait 
d'étudier avec le plus grand soin. 

Dans un angle du bâtiment s'ouvrait, à vingt-cinq 
pieds au-dessus du sol, la fenêtre de la cellule dans 
laquelle Joam Dacosta était enfermé. Celte fenêtre 
était défendue par une grille de fer en assez mau- 
vais état, qu'il serait facile de desceller ^n de scier, 
si l'on pouvait s'élever à sa hauteur. Les pierres 
du mur mal jointes, effritées en maints endroits, 
offraient de nombreuses saillies qui devaient assurer 
au pied un appui solide, s'il était possible de se 
hisser au moyen d'une corde. Or. cette corde, en la 
lançant adroitement, peut-être parviendrait-on à la 
tournera l'un des barreaux de la grille, dégagé de 
son alvéole, qui formait crochet à l'extérieur. Cela 
fait, un ou deux barreaux étant enlevés de manière 
à pouvoir livrer passage à un homme, Benito et 
Manoel n'auraient plus qu'à s'introduire dans la 
». 10 
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chambre du prisonnier, et l'évasion s'opérerait sans 
grandes difficultés, au moyen de la corde attachée 
à l'armature de fer. 

Pendant la nuit que l'état du ciel devait rendre 
très obscure, aucune de ces manœuvres ne sérail 
aperçue, et Joam Dacosta, avant le jour, pourrait 
être en sûreté. 

Durant une heure, Manoel et Benito, allant et 
venant, de manière à ne pas attirer l'attention, pri- 
rent leurs relèvements avec une précision extrême, 
tant sur la situation de la fenêtre et la disposition 
de l'armature que sur l'endroit qui serait le mieux 
choisi pour lancer ]a corde, 

« Cela est convenu ainsi, dit alors Manoel. Mais 
Joam Dacosta devra-t-il être prévenu? 

— Non, Manoel ! Ne lui donnons pas plus que 
nous ne l'avons donné à ma mère le secret d'une 
tentative qui peut échouer! 

— Nous réussirons, Benito! répondit Manoel. 
Cependant il faut tout prévoir, et au cas où l'atten- 
tion du gardien-chef de la prison serait attirée au 
moment de l'évasion... 

— Nous aurons tout l'or qu'il faudra pour acheter 
cet homme! répondit Benito. 

— Bien, répondit Manoel. Mais, une fois noire 
père hors de la prison, il ne peut rester caché ni 
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dans la ville ni sur la jangada. Où devra-t-il cIht- 
cher refuge? » 

C'était la seconde question à résoudre, question 
très grave, et voici comment elle le fui. 

A cent pas de la prison, le terrain vague éiait tra- 
versé par un de ces canaux qui se déversent au-des- 
sous de la ville dans le rio Negro. Ce canal olï'rnit 
donc une voie facile pour gagner le lleuve. à la 
condition qu'une pirogue vînt y attendre le fugitif. 
Du pied de la muraille au canal, il aurait à peine 
cent pas à parcourir. 

Benito et Manoel décidèrent donc que Tune des 
pirogues de la jangada déborderait vers huit heures 
du soir sous la conduite du pilote Âraujo et de 
deux robustes pagayeurs. Elle remonterait le rio 
Negro, s'engagerait dans le canal, se glisserait à 
travers le terrain vague, et là. cachée sous les hautes 
herbes des berges, elle se tiendrait pendant toute la 
nuit a la disposition du prisonnier. 

Mais, une fois embarqué, où conviendrait-il que 
Joam Dacosta cherchât refuge? 

Ce fut là l'objet d'une dernière résolution qui fut 
prise par les deux jeunes gens, après que le pour 
et le contre de la question eurent été minutieuse- 
ment pesés. 

Retourner à Iquitos, c'était suivre une route dif- 
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ficile, pleine de périls. Ce serait long en tout ces, 
soit que le fugitif se jetât à travers la campagne, soit 
qu'il remontât ou descendît le cours de l'Amazone, 
Ni cheval, ni pirogue ne pouvaient le mettre assez 
rapidement hors d'atteinte. La fazenda, d'ailleurs, 
ne lui offrirait plus une retraite sûre. En y ren- 
trant, il ne serait pas le fazender Joam Garral, il 
serait le condamné Joam Dacosta, toujours sous une 
menace d'extradition, et il ne devait plus songer à 
y reprendre sa vie d'autrefois. 

S'enfuir par le rio Negro jusque dans le nord de 
la province, ou même en dehors des possessions 
brésiliennes, ce plan exigeait plus de temps que 
celui dont pouvait disposer Joam Dacosta, et son 
premier soin devait être de se soustraire à des pour- 
suites immédiates. 

Redescendre l'Amazone , mais les postes, les vil- 
lages, les villes abondaient sur les deux rives du 
fleuve. Le signalement du condamné serait envoyé 
à tous les chefs de police. Il courrait donc le risque 
d'être arrêté, bien avant d'avoir atteint le littoral de 
l'Atlantique. L'eût-il atteint , où et comment se 
cacher, en attendant une occasion de s'embarquer 
pour mettre toute une mer entre la justice et lui? 

Ces divers projets examinés, Benito et Manoel 
reconnurent que ni les uns ni les autres n'étaient 
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praticables. Un seul offrait quoique chance de salut. 

C'était celui-ci : au sortir de la prison, s'embar- 
quer dans la pirogue, suivre le canal jusqu'au rio 
Negro, descendre cet affluent sous la conduite du 
pilote, atteindre le confluent des deux cours d'eau, 
puis se laisser aller au courant de l'Amazone en 
longeant sa rive droite, pendant une soixantaine de 
milles, naviguant la nuit, faisant balte le jour, et 
gagner ainsi l'embouchure de la JHadeira. 

Ce tributaire, qui descend du versant de In Cordil- 
lère, grossi d'une centaine de sous-affluents, est une 
véritable voie fluviale ouverte jusqu'au cœur munie 
de la Bolivie. Une pirogue pouvait donc s'y aven- 
turer, sans laisser aucune trace de son passage, et 
se réfugier en quelque localité, bourgade ou hameau, 
situé au delà de la frontière brésilienne. 

Là, Joam Dacosta serait relativement en sûreté; 
là, il pourrait, pendant plusieurs mois, s'il le fallait, 
attendre une occasion cle rallier le littoral du Paci- 
fique et de prendre passage sur un navire en par- 
tance dans l'un des ports de la côte. Que ce navire 
le conduisît dans un des Étals de l'Amérique ùu 
Nord, il était sauvé. Il verrait ensuite s'il lui con- 
viendrait de réaliser toute sa fortune, de s'expatrier 
définitivement et d'aller chercher au delà des mers, 
dans l'ancien monde, une dernière retraite pour 

10. 
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y finir eette existence si cruellement et si injuste- 
ment agitée. 

Partout où il irait, sa famille le suivrait sans une 
hésitation, sans un regret, et, dans sa famille, il fal- 
lait comprendre Manoel. qui serait lié à lui par d'in- 
dissolubles liens. C'était là une question qui n'avait 
même plus à, être discutée. 

« Partons, dit Benito. H faut que tout soit prêt 
avant la nuit, et nous n'avons pas un instant à 
perdre. » 

Les deux jeunes gens revinrent h bord en suivant 
la berge du canal jusqu'au rio Negro. Ils s'assurè- 
rent ainsi que le passage de la pirogue y serait par- 
faitement libre, qu'aucun obstacle, barrage d'écluse 
ou navire en réparation, ne pouvait l'arrêter. Puis, 
descendant la rive gauche de l'affluent, en évitant 
les rues déjà fréquentées de la ville, ils arrivèrent 
au mouillage de la jangada. 

Le premier soin de Benito fut de voir sa mère. Il 
se sentait assez maître de lui-même pour ne rien 
laisser paraître des inquiétudes qui le dévoraient. 
Il voulait la rassurer, lui dire que tout espoir n'était 
pas perdu, que le mystère du document allait être 
éclairci, qu'en tout cas l'opinion publique était pour 
Joam Dacosta, et que, devant ce soulèvement qui 
se faisait en sa faveur, la justice accorderait tout le 
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temps nécessaire pour que la preuve nialérulle de 
son innocence fût enfin produite. 

« Oui! mère, oui! ajouta-l-il, avant demain, sans 
doute, nous n'aurons plus rien à craindre pour notre 
pere ! 

— Dieu t'entende! mon fils, » répondit Yaquiln, 
dont les yeux élaient si interrogateurs, que ÏJfnito 
put à peine en soutenir le regard. 

De son côté, et comme par un commun accord, 
Manoel avait tenté de rassurer Minha, en lui répétant 
que le juge Jarriquez, convaincu de la non- culpa- 
bilité de Joam Dacosta, tenterait de le sauver par 
tous les moyens en son pouvoir. 

« Je veux vous croire, Manoel ! » avait répondu 
la jeune fille, qui ne put retenir ses pleurs. 

Et Manoel avait brusquement quitté Minha. Des 
larmes allaient aussi remplir ses yeux et protester 
contre ces paroles d'espérance qu'il venait de faire 
entendre ! 

D'ailleurs, le moment était venu d'aller faire au 
prisonnier sa visite quotidienne, et Yuquita, accom- 
pagnée de sa fille, se dirigea rapidement vers Manao. 

Pendant une heure, les deux jeunes gens s'entre- 
tinrent avec le pilote Araujo. Ils lui firent connaître 
dans tous ses détails le plan qu'ils avaient arrêté, 
et ils le consultèrent aussi bien au sujet de l'évasion 
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projetée que sur les mesures qu'il conviendrait do 
prendre ensuite pour assurer la sécurité du fugifif. 

Araujo approuva tout. Il se chargea, la nuit venue, 
sans exciter aucune défiance, de conduire la pirogue 
à travers le canal, dont il connaissait parfaitement 
le tracé jusqu'à l'endroit où il devait attendre l'ar- 
rivée de Joam Dacosta. Regagner ensuite l'embou- 
chure du rio Negro n'offrirait aucune difficulté, et 
la pirogue passerait inaperçue au milieu des épaves 
qui en descendaient incessamment le cours. 

Sur la question de suivre l'Amazone jusqu'au con- 
fluent de la Madeira, Araujo ne souleva, non plus, 
aucune objection. C'était aussi son opinion, qu'on ne 
pouvait prendre un meilleur parti. Le cours de la 
Madeira lui était connu sur un espace de plus de 
cent milles. Au milieu de ces provinces peu fré- 
quentées, si, par impossible, les poursuites étaient 
dirigées dans cette direction, on pourrait les déjouer 
facilement, dût-on s'enfoncer jusqu'au centre de la 
Bolivie, et, pour peu que Joam Dacosta persistât 
à vouloir s'expatrier, son embarquement s'opérerait 
avec moins de danger sur le littoral du Pacifique 
que sur celui de l'Atlantique. 

L'approbation d' Araujo était bien faite pour ras- 
surer les deux jeunes gens. Ils avaient confiance 
dans le bon sens pratique du pilote, et ce n'était pas 
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sans raison. Quant au dévouement de ce brave 
homme, à cet égard, pas de doute possible. Il eût 
certainement risqué sa liberté ou sa vie pour siiuver 
le fazender d'Iquitos. 

Araujo s'occupa immédiatement, mais dans le 
plus grand secret, des préparatifs qui lui incom- 
baient en cette tentative d'évasion. Une forte somme 
en or lui fut remise par Benito, afin de parer à 
toutes les éventualités pendant le voyage sur la Ma- 
deïra. Il fit ensuite préparer la pirogue, en annon- 
çant son intention d'aller à la recherche de Fra- 
goso, qui n'avait pas reparu, et sur le sort duquel 
tous ses compagnons avaient lieu d'être très in- 
quiets. 

Puis, lui-même, il disposa dans l'embarcation des 
provisions pour plusieurs jours, el, on outre, les 
cordes et outils que les deux jeunes gens y devaient 
venir prendre, lorsqu'elle serait arrivée à l'extrémité 
du canal, à l'heure et à l'endroit convenus. 

Ces préparatifs n'éveillèrent pas autrement l'at- 
tention du personnel de la jangada. Les deux 
robustes noirs que le pilote choisit pour pagayeurs 
ne furent même pas mis dans le secret de la ten- 
tative. Cependant on pouvait absolument compter 
sur eux. Lorsqu'ils apprendraient à quelle œuvre 
de salut ils allaient coopérer, lorsque Joam Daeosta, 
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libre enfin, serait confié à leurs soins, Araujo savait 
bien qu'ils étaient gens à tout oser, même à risquer 
leur vie pour sauver la vie de leur maître. 

Dans l'après-midi, tout était prêt pour l<i départ. 
II n'y avait plus qu'à attendre la nuit. 

Mais, avant d'agir, Manocl voulut revoir une der- 
nière fois le juge Jarriquez. Peut-être le magistrat 
aurait-il quelque chose de nouveau à lui apprendre 
sur le document. 

Benito, lui, préféra rester sur la jangada, afin d'y 
attendre le retour de sa mère et de sa sœur. 

Manocl se rendît donc seul à la maison du juge 
Jarriquez, et il fut reçu immédiatement, 

Le magistrat, dans ce cabinet qu'il ne quittait 
plus, était toujours en proie à la même surexcitation. 
Le document, froissé par ses doigts impatients, était 
toujours là, sur sa table, sous ses yeux. 

« Monsieur, lui dit Manoel, dont la voix tremblait 
en formulant cette question, avez-vous reçu de Rio- 
de- Janeiro?... 

— Non... répondit le juge Jarriquez. l'ordre 
n'est pas arrivé... mais d'un moment à l'autre!... 

— Et le document? 

— Rien! s'écria le juge Jarriquez. Tout ce que 
mon imagination a pu me suggérer... je l'ai essayé... 
et rien! 
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— Rien! 

— Si, cependant! j'y ai clairement vu un mol 
dans ce document.,, un seul!... 

— Et ce mot? s'écria Manoel. Monsieur... quoi est 
ce mot? 

— Fuir ! » 

Manoel, sans répondre, pressa la main que lui 
tendait le juge Jarriquez, ef revint à la jangada pour 
y attendre le moment d'agir. 
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XVII 



LA DERNIÈRE NUIT 



La visite de Yaquita, accompagnée de sa fille, 
avait été ce qu'elle était toujours, pendant ces quel- 
ques heures que les deux époux passaient chaque 
jour l'un près de l'autre. En présence de ces deux 
êtres si tendrement aimés, le cœur de Joam Dacosta 
avait peine à ne pas déborder. Mais le mari, le père, 
se contenait. C'était lui qui relevait ces deux pauvres 
femmes, qui leur rendait un peu de cet espoir, dont 
il lui restait cependant si peu. Toutes deux arri- 
vaient avec l'intention de ranimer le moral du pri- 
sonnier. Hélas! plus que lui, elles avaient besoin 
d'être soutenues; mais, en le voyant si ferme, la tête 
si haute au milieu de tant d'épreuves, elles se re- 
prenaient à espérer. 

Ce jour-ïà encore, Joam leur avait fait entendre 



L\ DERNIÈRE NUIT. [8( 



d'encourageantes paroles. Cette indomptable éner- 
gie, il la puisait non seulement dans le sentiment de 
son innocence, mais aussi dans la foi en ce Dieu 
qui a mis une part de sa justice au cœur des hommes. 
Non! Joam Dacosta ne pouvait être frappé pour 
le crime de Tijuco! 

Presque jamais, d'ailleurs, il ne parlait du docu- 
ment. Qu'il fût apocryphe ou non, qu'il fût de la 
main de Torrès ou écrit par l'auteur réel de l'at- 
tentat, qu'il contînt ou ne contînt pas la justifica- 
tion tant cherchée, ce n'était pas sur cette douteuse 
hypothèse que Joam Dacosta prétendait s'appuyer. 
Non! il se regardait comme le meilleur argument do 
sa cause, et c'était à toute sa vie de travail et d'hon- 
nêteté qu'il avait voulu donner la tâche de plaider 
pour lui ! 

Ce soir-là donc, la mère et la fdle, relevées par 
ces viriles paroles qui les pénétraient jusqu'au plus 
profond de leur être, s'étaient retirées plus con- 
fiantes qu'elles ne l'avaient été depuis l'arrestation. 
Le prisonnier les avait une dernière fois pressées 
sur son cœur avec un redoublement de tendresse. II 
semblait qu'il eût ce pressentiment que le dénoue- 
ment de cette affaire, quel qu'il fût, était pro- 
chain. 

Joam Dacosta, demeuré seul, resta longtemps im- 
ii. • il 
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mobile. Ses bras reposaient sur une petite table et 
soutenaient sa tête. 

Que se passait-il en lui? Était-il arrivé à cette 
conviction que la justice humaine, après avoir failli 
une première fois, prononcerait enfin son acquitte- 
ment? 

Oui! ii espérait encore! Avec le rapport du juge 
Jarriquez établissant son identité, il savait que ce 
mémoire justificatif, qu'il avait écrit avec tant de 
conviction, devait être à Rio-de- Janeiro entre les 
mains du chef suprême de la justice. 

On le sait, ce mémoire, c'était l'histoire de sa vie 
depuis son entrée dans les bureaux de l'arrayal 
diamantin jusqu'au moment où la jangada s'était 
arrêtée aux portes de Manao. 

Joam Dacosta repassait alors en son esprit toute 
son existence. Il revivait dans son passé, depuis 
l'époque h laquelle, orphelin, il était arrivé à Tijuco. 
Là v par son zèle, il s'était élevé dans la hiérarchie des 
bureaux du gouverneur général, où il avait été admis 
bien jeune encore. L'avenir lui souriait; il devait 
arriver à quelque haute position!.,. Puis, tout à 
coup, cette catastrophe : le pillage du convoi de dia- 
mantSj le massacre des soldats de l'escorte, les soup- 
çons se portant sur lui. comme sur le seul employé 
qui eût pu divulguer le secret du départ, son arres- 
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talion, sa comparution devant le jury, sa condam- 
nation, malgré tous les efforts de son avocat, les 
dernières heures écoulées dans la cellule des con- 
damnés à mort de la prison de Villa-Kica, son éva- 
sion accomplie dans des conditions qui dénotaient 
un courage surhumain, sa fuite à travers les pro- 
vinces du Nord, son arrivée à la frontière péruvienne, 
puis l'accueil qu'avait fait au fugitif, dénué de res- 
sources et mourant de faim, l'hospitalier fazender 
Mngalhaës ! 

Le prisonnier revoyait tous ces événements, qui 
avaient si brutalement brisé sa vie! Et alors, abs- 
trait dans ses pensées, perdu dans ses souvenirs, 
il n'entendait pas un bruit particulier qui se produi- 
sait sur le mur extérieur du vieux couvent, ni les se- 
cousses d'une corde accrochée aux barreaux de sa fe- 
nêtre, ni le grincement de l'acier mordant le fer, qui 
eussent attiré l'attention d'un homme moins absorbé. 

Non, Joam Dacosta continuait à revivre, au milieu 
des années de sa jeunesse, après son arrivée clans la 
province péruvienne. Il se revoyait à la fazenda, le 
commis, puis l'associé du vieux Portugais, travail- 
lant à la prospérité de rétablissement d'Iquitos. 

Àhi pourquoi, dès le début, n'avait-il pas tout dit 
à son bienfaiteur J Celui-là n'aurait pas douté de lui! 
C'était la seule faute qu'il eût à se reprocher! Pour- 
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quoi n'avait-il pas avoué ni d'où ii venait, ni qui il 
était, — surtout au moment où Magalhaês avait mis 
dans sa main la main de sa fille, qui n'eût jamais 
voulu voir en lui l'auteur de cet épouvantable 
crime ! 

En ce moment, le bruit, à l'extérieur, fut assez 
fort pour attirer l'attention du prisonnier. 

Joam Dacosta releva un instant lu tête. Ses yeux 
se dirigèrent vers la fenêtre, mais avec ce regard 
vague qui est comme inconscient, et, un instant 
après, son front retomba dans ses mains. Sa pensée 
l'avait encore ramené a. Iquitos. 

La, le vieux fazender était mourant. Avant de 
mourir, il voulait que l'avenir de sa fille fût assuré, 
que son associé fût l'unique maître de cet établisse- 
ment, devenu si prospère sous sa direction. Joam 
Dacosta devait-il parler alors?... Peut-être!... Il ne 
l'osa pas!... Il revit cet heureux passé près de Ya- 
quita, la naissance de ses enfants, tout le bonheur 
de cette existence que troublaient seuls'Ies souvenirs 
de Tijuco et les remords de n'avoir pas avoué son 
terrible secret! 

L'enchaînement de ces faits se reproduisait ainsi 
dans le cerveau de Joam Dacosta avec une netteté, 
une vivacité surprenantes. 

Il se retrouvait, maintenant, au moment où le ma- 
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riage de sa fille Minha avec Manoel allait être décidé ! 
Pouvait-il laisser s'accomplir cette union sous un 
faux nom, sans faire connaître à ce jeune homme les 
mystères de sa vie ? Non ! Aussi s'était-il résolu, sur 
l'avis du juge Ribeiro, a venir réclamer ia révision 
de son procès, à provoquer la réhabilitation qui lui 
était due. Il était parti avec tous les siens, et alors 
venait l'intervention de Torrès, l'odieux marché pro- 
posé par ce misérable, le refus indigné du père de 
livrer sa fdle pour sauver son honneur et sa vie, puis 
la dénonciation, puis l'arrestation I... 

En ce moment, la fenêtre, violemment repoussce 
du dehors, s'ouvrit brusquement. 

Joam Dacosta se redressa; les souvenirs de son 
passé s'évanouirent comme une ombre. 

Benito avait sauté dans îa chambre; il était devant 
son père, et, un instant après, Manoel, franchissant 
la baie qui avait été dégagée de ses barreaux, appa- 
raissait près de lui. 

Joam Dacosta allait jeter un cri de surprise ; 
Benito ne lui en laissa pas le temps. 

« Mon père, dit-il, voici cette fenêtre dont la grille 
est brisée!... Une Corde pend jusqu'au sol!... Une 
pirogue attend dans le canal, à cent pas d'ici!... 
Àraujo est là pour la conduire loin de Manao, sur 
l'autre rive de l'Amazone, où vos traces ne pourront 
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être retrouvées ! .. . Mon père, il faut fuir à l'instant ! . . . 
Le juge lui-même nous en a donné le conseil! 

— 11 le faut! ajouta Manoel. s 

— Fuir! moi!... Fuir une seconde fois!... Fuir 
encore!... » 

Et, les bras croisés, la tête haute, Joam Dacosta 
recula lentement jusqu'au fond de la chambre. 

« Jamais ! » dit-il d'une voix si ferme que Benito 
et Manoel restèrent interdits. 

Les deux jeunes gens ne s'attendaient pas à cette 
résistance. Jamais ils n'auraient pu penser que Jes 
obstacles à cette évasion viendraient du prisonnier 
lui-même. 

Benito s'avança vers son père, et, le regardant bien 
en face, il lui prit les deux mains, non pour l'en- 
traîner, mais pour qu'i! l'entendît et se laissât con- 
vaincre. 

« Jamais, avez-vous dit, mon père ? 

— Jamais. 

— Mon père, dit alors Manoel, — moi aussi j'ai le 
droit de vous donner ce nom,' — mon père, écoutez- 
nous ! Si nous vous disons qu'il faut fuir sans perdre 
un seul instant, c'est que, si 'vous restiez, vous seriez 
coupable envers les autres, envers vous-même ! 

— Rester,reprit Benito, c'est attendre la mort, mon 
père! L'ordre d'exécution peut arriver d'un moment 
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à l'autre! Si vous croyez que la justice des hommes 
reviendra sur un jugement inique, si vous pensez 
qu'elle réhabilitera celui qu'elle a condamné il y a 
vingt ans, vous vous trompez ! Il n'y a plus d'espoir! 
Il faut fuir !... Fuyez ! » 

Par un mouvement irrésistible, Benito avait saisi 
son père, et il l'entraîna vers la fenêtre. 

Joam Dacosta se dégagea de l'étreinte de son fils, 
et recula une seconde fois. 

« Fuir! répondit-il, du ton d'un homme dont la 
résolution est inébranlable, mais c'est me déshonorer 
et vous déshonorer avec moi! Ce serait comme un 
aveu de ma culpabilité ! Puisque je suis librement 
venu me remettre à la disposition des juges de mon 
pays, je dois attendre leur décision, quelle qu'elle 
soit, et je l'attendrai I 

. — Mais les présomptions sur lesquelles vous vous 
appuyez ne peuvent suffire, reprit Manoel, et la 
preuve matérielle de votre innocence nous manque 
jusqu'ici ! Si nous vous répétons qu'il faut fuir, c'est 
que le jugé Jarriquez lui-même nous l'a dit! Vous 
n'avez plus maintenant que cette chance d'échapper 
à la mort! 

— Je mourrai donc ! répondit Joam Dacosta d'une 
voix calme. Je mourrai en protestant contre le ju- 
gement qui me condamne! Une première fois, quel- 
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ques heures avant l'exécution, j'ai fui! Ouï! j'étais 
jeune alors, j'avais foute une vie devant moi pour 
combattre l'injustice des hommes! Mais me sauver 
maintenant, recommencer cette misérable existence 
d'un coupable qui se cache sous un faux nom, dont 
tous les efforts sont employés à dépister les pour- 
suites de la police; reprendre cette vie d'anxiété que 
j'ai menée depuis vingt-trois ans, en vous obligeant 
à la partager avec moi; attendre chaque jour une 
dénonciation qui arriverait toi ou tard, et une de- 
mande d'extradition qui viendrait m'atteindre jus- 
qu'en pays étranger! est-ce que ce serait vivre ! Non ! 
jamais! 

— Mon père, reprit Benito, dont la tête menaçait 
de s'égarer devant celte obstination, vous fuirez ! Je 
le veux!... » 

Et il avait saisi Joam Dacosta, et il cherchait, par 
force, à l'entraîner vers la fenêtre. 
« Non!... non!... 

— Vous voulez donc me rendre fou ! 

— Mon fils, s'écria Joam Dacosta, laisse-moi!... 
Une fois déjà, je me suis échappé de la prison de 
Villa-Rica, et l'on a dû croire que je fuyais une con- 
damnation justement méritée! Oui! on a dû le croire! 
Eh bien, pour l'honneur du nom que vous portez, je 
ne recommencerai pas ! » 
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Benito était to:nbé aux genoux de son père! il 
lui tendait les mains... Il le suppliait... 

« Mais cet ordre, mon père, répétait-il. cet ordre 
peut arriver aujourd'hui... à l'instant... et il con- 
tiendra la sentence de mort! 

— L'ordre serait arrivé, que ma détermination 
ne changerait pas ! Non, mon tils ! Joani Dacosta cou- 
pable pourrait fuir! Joam Dacosta innocent ne fuira 
pas ! » 

La scène qui suivit ces paroles fut déchirante. 
Benito luttait contre son père. Manoel, éperdu, se 
tenait près de la fenêtre, prêt à enlever le pri- 
sonnier, lorsque la porte de la cellule s'ouvrit. 

Sur le seuil apparut le chef de police, accompagné 
du gardien -chef de la prison et de quelques 
soldats. 

" Le chef de police comprit qu'une tentative d'éva- 
sion venait d'être faite, mais il comprit aussi, à l'atti- 
tude du prisonnier que c'était lui qui n'avait pas 
voulu fuir! Il ne dit rien. La, plus profonde pitié se 
peignit sur sa figure. Sans doute, lui aussi, comme 
le juge Jarriquez, il aurait voulu que Joam Dacosta 
se fût échappé de cette prison? 
Il était trop tard ! 

Le chef de police, qui tenait un papier à la main, 
s'avança vers le prisonnier. 

il. 
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« Avant tout, lui dit Joam Dacosta, laissez-moi vous 
affirmer, monsieur, qu'il n'a tenu qu'à moi de fuir, 
mais que je ne ï'ai pas voulu ! » 

Le chef de police baissa un instant la tète; 
puis, d'une voix qu'il essayait en vain de raffer- 
mir : 

« Joam Dacosta, dit-il, Tordre vient d'arriver à 
l'instant du chef suprême de la justice de Rio-de- 
Janeiro. 

— Ah! mon père! s'écrièrent Manoel et Benito. 

— Cet ordre, demanda Joam Dacosta, qui venait 
de croiser les bras sur sa poitrine, cet ordre porte 
l'exécution de lu sentence? 

— Oui! 

— Et ce sera?.., 

— Pour demain !» 

Benito s'était jeté sur son père. Il voulait encore 
une fois l'entraîner hors de celle cellule... Il fallut 
que des soldats vinssent arracher le prisonnier à 
cette dernière étreinte. 

Puis, sur xxïk signe du chef de police, Benito et 
Manoel furent emmenés au dehors. Il fallait mettre 
un terme à cette lamentable scène, qui avait déjà 
trop duré. 

« Monsieur, dit alors le condamné, demain matin, 
avant l'heure de l'exécution, pourrai-je passer quel- 
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ques instants avec le padre Passanlia que je vous 
prie de faire prévenir ? 
~ Il sera prévenu. 

— Me sera-t-il permis de voir ma famille, d'em- 
brasser une dernière fois ma femme et mes enfants? 

— Vous les verrez. 

— Je vous remercie, monsieur, répondit Joam 
Dacosta. Et maintenant, faites garder cette fenêtre! 
Il ne faut pas qu'on m'arrache d'ici malgré moi ! » 

Cela dit, le chef de police, après s'être incliné, se 
relira avec le gardien et les soldats. 

Le condamné, qui n'avait plus maintenant que 
quelques heures à vivre, resta seul. 
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Ainsi donc l'ordre était arrivé, et, comme le jnge 
Jarriquez le prévoyait, c'était un ordre qui portait 
exécution immédiate de la sentence prononcée 
contre Joam Dacosta. Aucune preuve n'avait pu être 
produite. La justice devait avoir son cours. 

C'était le lendemain même, 31 août, à neuf heures 
du matin, que le condamné devait périr par le gibet. 

La peine de mort, au Brésil, est lf' plus générale- 
ment commuée, à moins qu'il s'agisse de l'appli- 
quer aux noirs; mais, cette fois, elle allait frapper 
un blanc. 

Telles sont les dispositions pénales en matière de 
crimes relatifs a l'arrayal diamantiu, pour lesquels, 
dans un intérêt public, la loi n'a voulu admettre 
aucun recours en grâce. 
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Rien ne pouvait donc plus sauver Joam Dacosta.* 
C'était non seulement la vie, mais l'honneur qu'il 
allait perdre. 

Or, ce 31 août, dès le matin, un homme accourait 
vers Manao de toute la vitesse de son cheval, et tri le 
avait été la rapidité de sa course, qu'à un demi-mille 
de la ville la courageuse bote tombait, incapable de 
se porter plus avant. 

Le cavalier n'essaya même pas de relever sa mon- 
ture. Évidemment il lui avait demandé et il avait 
obtenu d'elle plus que le possible, et, malgré l'état 
d'épuisement où il se trouvait lui-même, il s'élança 
dans la direction de la ville. 

Cet homme venait des provinces de l'est en sui- 
vant la rive gauche du fleuve. Toutes ses économies 
avaient été employées à l'achat de ce cheval, qui, 
plus rapide que ne l'eût été une pirogue obligée de 
remonter le courant de l'Amazone, venait de le ra- 
mener à Manao. 

C'était Fragoso. 

Le courageux garçon avait-il donc réussi dans 
cette entreprise dont il n'avait parlé à personne? 
Avait-il retrouvé la milice à laquelle appartenait. 
Torrès? Avait-il découvert quelque secret qui pou- 
vait encore sauver Joam Dacosta ? 
11 ne savait pas au juste ; mais, en tout ca^ il 
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avait une extrême hâte de communiquer au juge 
Jarriquez ce qu'il venait d'apprendre pendant celle 
courte excursion. 

Voici ce qui s'était passé : 

Fragoso ne s'était point trompé, lorsqu'il avait 
reconnu en Torrès un des capitaines de cette milice 
qui opérait dans les provinces riveraines de la 
Madeira. 

Il partit donc, et, en arrivant à l'embouchure de 
cet affluent, il apprit que le chef de ces « capitaës do 
mato » se trouvait alors aux environs. 

Fragoso, sans perdre une heure, se mit à sa re- 
cherche, et, non sans peine, il parvint à le rejoindre. 

Aux questions que Fragoso lui posa, le chef de 
la milice n'hésita pas à répondre. A propos de la 
demande 1res simple qui lui fut faite, il n'avait, d'ail- 
leurs, aucun intérêt à se taire. 

Et en effet, les trois seules questions que lui 
adressa Fragoso furent celles-ci : 

« Le capitaine des bois Torrès n'appartenait-il 
pas, il y a quelques mois, à votre milice? 

— Oui. 

— A cette époque, n'avait-il pas pour camarade 
intime un de vos compagnons qui est mort récem- 
ment? 

— En effet. 
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: — Et cet homme se nommait?... 

— Orlega. » 

Voilà, tout ce qu'avait appris Fragoso. Ces ren- 
seignements étaient-ils de nature à modifier la situa- 
tion de Joam Dacosta? Ce n'était vraiment pas sup- 
posable. 

Fragoso, le comprenant bien, insista donc près 
du chef de la milice pour savoir s'il connaissait cet 
Ortega, s'il pouvait lui apprendre d'où il venait, et 
lui donner quelques renseignements sur son passé. 
Cela ne laissait pas d'avoir une véritable impor- 
tance, puisque cet Ortega, au dire de Torrès, était 
le véritable auteur du crime de Tijuco. 

Mais, malheureusement, le chef de la milice ne 
put donner aucun renseignement à cet égard. 

Ce qui était certain, c'est que cet Ortega appar- 
tenait depuis bien des années à la milice; qu'une 
étroite camaraderie s'était nouée entre Torrès et lui. 
qu'on les. voyait toujours ensemble, et que Torrès le 
veillait à son chevet lorsqu'il rendit le dernier 
soupir. 

Voilà tout ce que savait à ce sujet le chef de la 
milice, et il ne pouvait en dire davantage. 

Fragoso dut donc se contenter de ces insigni- 
fiants détails, et il repartit aussitôt. 

Mais, si le dévoué garçon n'apportait pas la preuve 
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que cet Ortega fût l'auteur du crime de Tijuco, de 
la démarche qu'il venait de faire il résultait du 
moins ceci : c*est que Torrès avait dit la vérité, 
lorsqu'il affirmait qu'un de ses camarades de la 
milice était mort^ et qu'il l'avait assisté à ses der- 
niers moments. 

Quant à cette hypothèse qù'Ortega lui eût remis 
le document en question, elle devenait maintenant 
très admissible. Rien de plus probable aussi que ce 
document eût rapport à l'attentat, dont Ortega était 
réellement l'auteur, et qu'il renfermât l'aveu de sa 
culpabilité, accompagné de circonstances qui ne 
permettraient pas de la mettre en doute. 

Ainsi donc, si ce document avait pu être lu, si la 
clef eu avait été trouvée, si le chiffre sur lequel 
reposait son système avait été connu, nul doute que 
la vérité se fût enfin fait jour! 

Mais ce chiffre, Fragoso ne le savait pas ! Quel- 
ques présomptions de plus, la quasi-certitude que 
l'aventurier n'avait rien inventé, certaines circon- 
stances tendant à prouver que le secret de cette 
affaire était renfermé dans le document, voilà tout 
ce que le brave garçon rapportait de sa visite au chef 
de cette milice à laquelle avait appartenu Torrès. 

Et pourtant, si peu que ce fût, il avait hâte de tout 
raconter au juge Jarriquez. 11 savait qu'il n'y avait 
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pas une heure à perdre, et voilà pourquoi, ce malin-là, 
vers huit heures, il arrivait, hr se de fatigue, à un 
demi-mille de Manao. 

Cette distance qui le séparait encore de la ville, 
Frâgoso la franchit en quelques minutes. Une sorte 
de pressentiment irrésistible le poussait en avant, 
et il en était presque arrivé à croire que le salut de 
Joam Dacosta se trouvait maintenant entre ses moins. 

Soudain Fragoso s'arrêta, comme si ses pieds 
eussent irrésistiblement pris racine dans le sol. 

Il se trouvait à l'entrée de la petite place, sur 
laquelle s'ouvrait une des portes de la ville. 

Là, au milieu d'une foule déjà compacte, la domi- 
nant d'une vingtaine de pieds, se dressait le poteau 
du gibet, auquel pendait une corde. 

Fragoso sentit ses dernières forces l'abandonner. 
11 tomba. Ses yeux s'étaient involontairement fer- 
més. 11 ne voulait pas voir, et ces mots s'échappèrent 
de ses lèvres : 

« Trop tard! trop tard!... » 

Mais, par un effort surhumain, il se releva. Non ! 
il n'était pas trop tard! Le corps de Joam Dacosta 
ne se balançait pas au bout de cette corde ! 

« Le juge Jarriquez! le juge Jarriquez! » cria Fra- 
goso. 

Kt, haletant, éperdu, il se jetait vers la porte de 
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la ville, il remontait la principale rue de Manao, et 
tombait, à demi mort, sur le seuil de la maison du 
magistrat. 

La porte était fermée. Fragoso eut encore la force 
de frapper à cette porte. 

Un des serviteurs du magistrat vint ouvrir. Son 
maître ne voulait recevoir personne. 

Malgré cette défense, Fragoso repoussa l'homme 
qui lui défendait l'entrée de la maison, et d'un bond 
il s'élança jusqu'au cabinet du juge. 

« Je reviens de la province où Torrès a fait son 
métier de capitaine des bois! s'éciïa-t-il. Monsieur 
le juge, Torrès a dit vrai!... Suspendez... suspendez 
l'exécution! 

— Vous avez retrouvé cette milice ? 

— Oui ! 

— Et vous me. rapportez le chiffre du docu- 
ment?... » 

Fragoso ne répondit pas. 

« Alors, laissez-moi I laissez-moi! » s'écria le juge 
Jarriquez, qui, en proie à un véritable accès de rage, 
saisit le document pour l'anéantir. 

Fragoso lui prit les mains et l'arrêta. 

« La vérité est là ! dît-il. 

— Je le sais, répondit le juge Jarriquez; mais 
qu'esf-ce qu'une vérité qui ne peut se faire jour! 
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— Elle apparaîtra!... il le faut!... il le faut! 

— Encore une fois, avez-vous le chiffre?... 

— Non! répondit Fragoso, mais, je vous le répète, 
Torrès n'a pas menti!... Un de ses compagnons avec 
lequel il était étroitement lié est mort, il y a quel- 
ques mois, et il n'est pas douteux que cet homme 
lui ait remis le document qu'il venait vendre à Joam 
Dacosta! 

. — Non! répondit le juge Jarriquez, non!... cela 
n'est pas douteux... pour nous, mais cela n'a pas 
paru certain pour ceux qui disposent de la vie du 
condamné!... Laissez-moi ! » 

Fragoso, repoussé, ne voulait pas quitter la place. 
A son tour, il se traînait aux pieds du magistrat. 

« Joam Dacosta est innocent! s'écria-t-il. Vous ne 
pouvez le laisser mourir! Ce n'est pas lui qui a 
commis le crime de'Tijuco! C'est le compagnon de 
Torrès, l'auteur du document! C'est Orlega!... » 

A ce nom, le juge Jarriquez bondit. Puis, lors- 
qu'une sorte de calme eut succédé dans son esprit 
à la tempête qui s'y déchaînait, il retira le docu- 
ment de sa main crispée, il retendit sur sa table, 
il s'assit, et, passant la main sur ses yeux : 

« Ce nom!... dit-il... Ortega!... Essayons'! » 

Et le voilà, procédant avec ce nouveau nom, rap- 
porté par Fragoso, comme; il avait déjà fait avec les 
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autres noms propres vainement essayés par lui. 
Après l'avoir disposé au-dessus des six premières 
lettres du paragraphe, il obtint la formule suivante: 

r te g a 
P h yj si 

« Rien ! dit-il, cela ne donne rien! » 

Et, en effet , IV* placée sous IV ne pouvait s'expri- 
mer par un chiffre, puisque dans l'ordre alphabé- 
tique cette lettre occupe un rang antérieur à celui 
de la lettre r. 

Le p, l'y, le /, disposés sous les lettres o, t, e, 
seuls se chiffraient par 1, 4, 3. 

Quant h. Ys et à 17 placés à la fin de ce mot, l'in- 
tervalle qui les sépare du g et de l'a étant de douze 
lettres, impossible de les exprimer par un seul chiffre. 
Donc, ils ne correspondaient ni au g ni à l'a. 

En ce moment, des cris terrifiants s'élevèrent dans 
la rue, des cris de désespoir. 

Fragoso se précipita à l'une des fenêtres qu'il 
ouvrît, avant que le magistrat n'eût pu l'en em- 
pêcher. 

La foule encombrait la rue. L'heure était venue 
à laquelle le condamné allait sortir de la prison, et 
un reflux de cette foule s'opérait dans la direction 
de la place où se dressait le gibet. 
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Le jt'ge Jarriquez, effrayant à voir, tant son regard 
était fixe, dévorait les lignes du document. 

« Les dernières lettres ! murmura-t-il. Essayons 
encore les dernières lettres! » 

C'était le suprême espoir. 

Et alors, d'une main, dont lo tremblement l'em- 
pêchait presque d'écrire, il disposa le nom d'Orlega 
au-dessus des six dernières lettres du paragraphe, 
ainsi qu'il venait de faire pour les six premières. 

Un premier cri lui échappa, Il avait vu, tout d'a- 
bord, que ces six dernières lettres étaient inférieures 
dans l'ordre alphabétique à celles qui composaient 
le nom d'Orlega, et que, par conséquent, elles pour- 
raient toutes se chiffrer et composer un nombre. 

Et, en effet, lorsqu'il eut réduit la formule, en 
remontant de la lettre inférieure du document à la 
lettre supérieure du mot, il obtint : 

Ortega 
43 2 ri 13 
Suvjhd 

Le nombre, ainsi composé, était 432513. 

Mais ce nombre était-il enfin celui qui avait pré- 
sidé à la formation du document? Ne serait-il pas 
aussi faux que ceux qui avaient été précédemment 
essayés ? 
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fin cet instant, les cris redoublèrent, des cris de 
pitié qui trahissait la sympathique émotion de toute 
cette foule. Quelques minutes encore, c'était tout ce 
qui restait à vivre au condamné ! 

Fragoso, fou de douleur, t/^ança hors de la cham- 
bre!... Il voulait revoir une dernière fois son bien- 
faiteur, qui allait mourir!... Il voulait se jeter au- 
devant du funèbre cortège, l'arrêter en criant : « Ne 
tuez pas ce juste ! ne le tuez pas!... » 

Mais déjà le juge Jarriquez avait disposé le nombre 
obtenu au-dessus des premières lettres du para- 
graphe, en le répétant autant de fois qu'il était 
nécessaire, comme suit : 

4325 134325131325 134323 13 

Phyj slyddqfdzxgasgzzqqeh 

Puis, reconstituant les lettres vraies en remontant 
dans Tordre alphabétique, il lut : 

Le véritable auteur du vol de... 

Un hurlement de joie lui échappa ! Ce nombre, 
432513, c'était le nombre tant cherché! Le nom 
d'Ortega lui avait permis de le refaire! il tenait enfin 
la clef du document, qui allait incontestablement 
démontrer l'innocence de Joam Dacosta, et, sans en 
lire davantage, il se précipita hors de son cabinet, 
puis dans la rue, criant : 
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« Arrêtez! arrêtez! » 

Fendre la foule qui s'ouvrit devant ses pas, courir 
à la prison, que le condamné quittait à ce moment, 
pendant que sa femme, ses enfants, s'attachaient à 
lui avec la violence du désespoir, ce ne fut que l'af- 
faire d'un instant pour le juge Jarriquez. 

Arrivé devant Joam Dacosta, il ne pouvait plus 
parler, mais sa main agitait le document, et, enfin, 
ce mot s'échappait de ses lèvres : 

','- Innocent! innocent! » 
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XIX 



LE CRIME DE TIJTJCO 



A l'arrivée du juge, tout le funèbre cortège s'était 
arrêté. Un immense écho avait répété après lui et 
répétait encore ce cri qui s'échappait de toutes les 
poitrines : 

« Innocent ! innocent I » 

Puis, un silence complet s'établit. On ne voulait 
pas perdre une seule des paroles qui allaient être 
prononcées. 

Le juge Jarriquez s'était assis sur un banc de 
pierre, et là, pendant que Minha, Benito, JManoel, 
Fragoso l'entouraient, tandis que Joam Dacosta re- 
tenait Yaquita sur son cœur, il reconstituait tout 
d'abord le dernier paragraphe du document au 
moyen du nombre, et, à mesure que les mots se 
dégageaient nettement sous le chiffre qui substituait 
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la véritable lettre à la lettre cryptologique, il 1ns 
séparait, il les ponctuait, il lisait à haute voix. 

Et voici ce qu'il lut au milieu de ce profond 
silence : 

Le véritable auteur du vol de s diaman t s 
43 251343251 343251 34 325 134 32313432 
Ph yj s ly ddqf dzxgas gzzqq e/ix gkfndrxu 

et de l'as sassinat des soldats qui escor- 
51 34 32513432313 432 3134325 134 32313 
ju gi ocy tdxvksbx hhu ypohdvy rym ku h pu- 
taie nt le convoi, commis dans la nuit du 
432313 43 251343 251343 2513 43 2513 43 
ydkjox ph etozsl etnpmv ffov pd pajx hy 

vingt-deux jano ier mil huit cent vingt-six, 
25134 3251 3432513 432 5134 3251 34325 134 
y no j'y qgay meqynfu q In m vly fgsu zmqiz tlb 

n'est donc pas Joam Paco s ta, injustement 
325L 3432 513 4325 1343251 34325134325 
qgyu gsqe ubv nrcr edgrùzb Irmxyuhqhpz 

condamné à mort; c'est moi, le misérable 

13432513 4 3251 3432 513 43 251343231 

drrgcroh e pqxu fivv rpl ph onthvddq f 

n. 12 
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employé de l'administration du district 
3432513 43 231343251343251 34 32513432 

hqsntzh hh nf'epmqkyuuexkto gz gkyuumfv 

diamant in; oui, moi seul, qui signe de mon 
513432513 432 513 4325 134 32513 43 251 

ijdqdpzjq syk rpl xhxq rym vlcloh hh oto 

vrai nom, Ortega. 
3432 513 432513 

z v dk spp suvjhd. 

Cette lecture n'avait pu être achevée , sans que 
d'interminables hurrahs se fussent élevés dans l'air. 

Quoi de plus concluant , en effet , que ce dernier 
paragraphe qui résumait îe document tout entier, 
qui proclamait si absolument l'innocence du fazen- 
der d'Iquitos, qui arrachait au gibet cette victime 
d'une effroyable erreur judiciaire! 

Joam Dacosta, entouré de sa femme, de ses en- 
fants, de ses amis, ne pouvait suffire à presser les 
mains qui se tendaient vers lui. Quelle que fût l'éner- 
gie de son caractère, la réaction se faisait, des larmes 
de joie s'échappaient de ses yeux, et en même temps 
son cœur reconnaissant s'élevait vers cette Provi- 
dence qui venait de le sauver si miraculeusement, 
au moment où il allait subir la dernière expiation, 
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vers ce Dieu qui n'avait pas voulu laisser s'accomplir 
ce pire des crimes, la mort d'un juste! 

Oui! la justification de Joam Dacosta ne pouvait 
plus soulever aucun doute ! Le véritable auteur de 
l'attentat de Tijuco avouait lui-même son crime, et 
il dénonçait toutes les circonstances dans lesquelles 
il s'était accompli! En effet, le juge Jarriqucz, au 
moyen du nombre, venait de reconstituer toute la 
notice cryptogrammatique. 

Or, voici ce qu'avouait Ortega. 

Ce misérable était le collègue de Joam Dacosta, 
employé comme lui, à Tijuco, dans les bureaux du 
gouverneur de l'arrayal diamantin. Le jeune com- 
mis, désigné pour accompagner te convoi à Rio-de- 
Janeiro, ce fut lui. Ne reculant pas à cette horrible 
idée de s'enrichir par l'assassinat et le vol, il avait 
indiqué aux contrebandiers le jour exact où le convoi 

devait quitter Tijuco. 

Pendant l'attaque des malfaiteurs qui attendaient 
le convoi au delà de Villa-Rica, il feignit de se dé- 
fendre avec les soldats de l'escorte ; puis, s'étant jeté 
parmi les morts, il fut emporté par ses complices, 
et c'est ainsi que le soldat, qui survécut seul à ce mas- 
sacre, put affirmer qu'Ortega avait péri dans la lutte. 

Mais le vol ne devait pas profiter au criminel, et, 
peu de temps après, il était dépouillé à son tour 
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par ceux qui l'avaient aidé à commettre le crime. 

Resté sans ressources, ne pouvant plus rentrer à 
Tijuco, Ortega s'enfuit dans les provinces du nord 
du Brésil, vers ces districts du Haut-Amazone où 
se trouvait la milice des « capitaës do mato ». H 
fallait vivre. Ortega se fit admettre dans cette peu 
honorable troupe. Là, on ne demandait ni qui on 
était, ni d'où l'on venait. Ortega se fit donc capitaine 
des bois, et, pendant de longues années, il exerça ce 
métier de chasseur d'hommes. 

Sur ces entrefaites, Torrès, l'aventurier, dépourvu 
de tout moyen d'existence, devint son compagnon. 
Ortega et lui se lièrent intimement. Mais, ainsi que 
l'avait dit Torrès. le remords vint peu à peu trou- 
bler la vie du misérable. Le souvenir de son crime 
lui fit horreur. Il savait qu'un autre avait été con- 
damné à sa place! II savait quecet autre, c'était son 
collègue JoamDacosta! Il savait enfin que, si cet 
innocent avait pu échapper au dernier supplice, il 
ne cessait pas d'être sous le coup d'une condamna- 
tion capitale! 

Or, le hasard fit que, pendant une expédition de 
la milice, entreprise, il y avait quelques mois, au 
delà de la frontière péruvienne, Ortega arriva aux 
environs d'Iquitos, et que là, dans Joam Garral, qui 
ne le reconnut pas, il retrouva Joam Dacosta. 
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Ce fut alors qu'il résolut de réparer, en la mesure 
du possible, l'injustice dont son ancien collègue était 
victime. Il consigna dans un document tous les faits 
relatifs à l'attentat de Tijuco; mais il le fit sous la 
forme mystérieuse que l'on sait, son intention étant 
de te faire parvenir au fazender d'Iquilos avec le 
chiffre qui permettait de le lire. 

La mort n'allait pas le laisser achever cette œuvre 
de réparation. Blessé grièvement dans une rencontre 
avec les noirs de la Madeira, Ortega se sentit perdu. 
Soncamarade Torrès était alors près de lui. Il crut 
pouvoir confier à cet ami le secret qui avait si lour- 
dement- pesé sur toute son existence, il lui remit !e 
document écrit tout entier de sa main, en lui faisant 
jurer de le faire parvenir à Joam Dacosta, dont il 
lui donna le nom et l'adresse, et de ses lèvres s'é- 
chappa, avec son dernier soupir, ce nombre 43-2513, 
sans lequel le document devait rester absolument 
indéchiffrable. 

Ortéga mort, on sait comment l'indigne Torrès 
s'acquitta de sa mission, comment il résolut d'uti- 
liser à son profit le secret dont il était possesseur, 
comment il tenta d'en faire l'objet d'un odieux 
chantage. 

Torrès devait violemment périr avant d'avoir ac- 
compli son œuvre, et emporter son secret, avec lui. 

10 - 

l.v> 
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Mais ce nom d'Ortega, rapporté par Fragoso, et qui 
était comme la signature du document, ce nom 
avait enfin permis de le reconstituer, grâce à la 
sagacité du juge Jarriqucz. 

Oui ! c'était là la preuve matérielle tant cherchée, 
c'était l'inconïestable témoignage de l'innocence de 
Joam Dacosta, rendu à la vie, rendu à l'honneur! 

Les hurrahs redoublèrent lorsque le digne ma- 
gistrat eut, à haute voix et pour l'édification de tous, 
tiré du document cette terrible histoire. 

Et, dès ce moment, le juge Jarriquez, possesseur 
de l'indubitable preuve, d'accord avec le chef de la 
police, ne voulut pas que Joam Dacostaj en attendant 
les nouvelles instructions qui allaient être deman- 
dées à Rio-de-Janeiro ,■ eût d'autre prison que sa 
propre demeure. 

Cela ne pouvait faire difficulté, et ce fut au 
milieu du concours de la population de Manào que 
Joam Dacosta, accompagné de tous les siens, se vit 
porté plutôt que conduit jusqu'à la maison du 
magistrat comme un triomphateur. 

En ce moment, l'honnête fazender d'iquitos était 
bien payé de tout ce qu'il avait souffert pendant 
de si longues années d'exil, et, s'il en était heu- 
reux, pour sa famille plus encore que pour lui, il 
était non moins fier pour son pays que cette su- 
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prême injustice n'eût pas été définitivement con- 
sommée! 

Et, dans tout cela, que devenait Fragoso? 

Eh bien! l'aimable garçon était couvert de cares- 
ses! Benito, Manoel, Minha l'en accablaient, et Lina 
ne les lui épargnait pas! Il ne savait à qui entendre, 
et il se défendait de son mieux! Il n'en méritait pas 
tant ! Le hasard seul avait tout fait ! Lui devait-on 
même un remerciement, parce qu'il avait reconnu 
en Torrès un capitaine des bois? Non, assurément, 
Quant à l'idée qu'il avait eue d'aller rechercher la 
milice h laquelle Torrès avait appartenu, il ne sem- 
blait pas qu'elle pût améliorer la situation, et, quant 
•à ce nom d'Ortega, il n'en connaissait même pas la 
valeur ! 

Brave Fragoso! Qu'il le voulût ou non, il n'en 
avait pas moins sauvé Joam Dacosta ! 

Mais, en cela, quelle étonnante succession d'évé- 
nements divers, qui avaient tous tendu au môme 
but : la délivrance de Fragoso, au moment où il allait 
mourir d'épuisement dans la forêt d'Iquitos, l'ac- 
cueil hospitalier qu'il avait reçu à la fazenda, la 
rencontre de Torrès à la frontière brésilienne, son 
embarquement sur la jangada, et, enfin, cette circon- 
stance que Fragoso l'avait déjà vu quelque part! 

« Eh bien, oui! finit par s'écrier Fragoso, -mais ce 
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n'est pas à moi qu'il faut rapporter tout ce bonheur, 
c'est à Lina! 

— A moi ! répondit la jeune mulâtresse. 

— Eh, sans doute! sans la liane, sane l'idée de la 
liane, est-ce que j'aurais jamais pu faire tant d'heu- 
reux! » 

Si Fragoso et Lina furent fêtés, choyés par toute 
cette honnête famille, par les nouveaux amis que 
tant d'épreuves leur avaient faits à Manao, il est inu- 
tile d'y insister. 

Mais le juge Jarriquez , n'avait-il pas sa part, lui 
aussi, dans cette réhabilitation de l'innocent? Si, 
malgré toute la finesse de ses talents d'analyste, il 
n'avait pu lire ce document, absolument indéchif- 
frable pour quiconque n'en possédait pas la clef, 
n'avait-il pas du moins reconnu sur quel système 
cryptographique il reposait? Sans lui, qui aurait 
pu, avec ce nom seul d'Ortega, reconstituer le nombre 
que l'auteur du crime et Torrès, morts tous les deux, 
étaient seuls à connaître? 

Aussi les remerciements ne lui manquèrent- ils 
pas ! 

Il va sans dire que, le jour môme, partait pour 
Rio-de -Janeiro un rapport détaillé sur toute celte 
affaire, auquel était joint le document original, avec 
le chiffre qui permettait de le lire. Il fallait attendre 
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que de nouvelles instructions fussent envoyées du 
ministère au juge de droit , et nul doute qu'elles 
n'ordonnassent l'élargissement immédiat du pri- 
sonnier. 

C'était quelques jours à passer encore à Manao ; 
puis, Joam Dacosta et les siens, libres de toute 
contrainte^ dégagés de toute inquiétude, prendraient 
congé de leur hôte, se rembarqueraient, et continue- 
raient à descendre l'Amazone jusqu'au Para, où le 
voyage devait se terminer par la double union de 
Minha et de Manoel, de Lina et de Fragoso, confor- 
mément au programme arrêté avant le départ. 

Quatre jours après, le A septembre, arrivait l'ordre 
de mise en liberté. Le document avait été reconnu 
authentique. L'écriture en était bien celle de cet 
Ortega, l'ancien employé du district diamantin, et 
il n'était pas douteux que l'aveu de son crime, avec 
les plus minutieux détails qu'il en donnait, n'eût 
été entièrement écrit de sa main. * 

L'innocence du condamné de Villa-Rica était enfin 
admise. La réhabilitation de Joam Dacosta était judi- 
ciairement reconnue. 

Le jour même, le juge Jarriqucz dînait avec la 
famille à bord de la jangada. et, le soir venu, toutes 
les mains pressaient les siennes. Ce furent de tou- 
chants adieux ; mais ils comportaient l'engagement 
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de se revoir à Manao, au retour, et, plus tard, à la 
fazenda d'Iquitos. 

Le lendemain matin, 5 septembre, au lever du 
soleil, le signal du départ fut donné. Joam Dacosta, 
Yaquita, leur fille, leurs fils, tous étaient sur le pont 
de l'énorme train. Lajangada, démarrée, commença 
à prendre le fil du courant, et, lorsqu'elle disparut 
au tournant du rio Negro, les hurrahs de toute la 
population, pressée sur la rive, retentissaient encore. 
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LE BAS- AMAZONE 



Que dire maintenant de cette seconde partie du 
voyage qui allait s'accomplir sur le cours du grand 
fleuve? Ce ne fut qu'une suite de jours heureux pour 
l'honnête famille. Joam Dacosta revivait d'une vie 
nouvelle, qui rayonnait sur tous ies siens. 

La jangada dériva plus rapidement alors sur ces 
eaux encore gonflées par la crue. Elle laissa sur la 
gauche le petit village de Don José de Maturi, et, sur 
la droite } l'embouchure de cette Madeira. qui doit 
son nom à la flottille d'épaves végétales, à ces trains 
de troncs dénudés ou verdoyants qu'elle apporte du 
fond de la Bolivie. Elle passa au milieu de l'archipel 
Caniny r dont les îlots sont de véritables caisses à 
palmiers, devant le hameau de Serpa, qui, succes- 
sivement transporté d'une rive à l'autre, a définiti- 
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veinent assis sur la gauche du fleuve ses maison- 
nettes, dont le seuil repose sur te tapis jaune de la 
grève. 

Le village de Biîves, bâti sur la gauche de l'Ama- 
zone, la bourgade de Villa Bella, qui est le grand 
marché de guarana de toute la province, restèrent 
bientôt en arrière du long train de bois. Ainsi fut-il 
du village de Faro et de sa célèbre rivière de Nham- 
undas, sur laquelle, en 1539, Orellana prétendit 
avoir été attaqué par des femmes guerrières qu'on 
n'a jamais revues depuis cette époque, — légende 
qui a suffi pour justifier le nom immortel du fleuve 
des Amazones. 

Là finit la vaste, province du Rio-Negro.Là com- 
mence la juridiction du Para, et, ce jour même, 
22 septembre, la famille, émerveillée des magnifi- 
cences d'une vallée sans égale, entrait dans cette 
portion de l'empire brésilien, qui n'a d'autre borne 
h. l'est que l'Atlantique. 

« Que cela est magnifique! disait sans cesse la 
jeune fille. 

— Que c'est long! murmurait Manoel. 

— Que c'est beau ! répétait Lina. 

— Quand serons-nous donc arrivés!.» murmurait 
Fragoso. 

Le moyen de s'entendre, s'il vous plaît, en un 
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tel désaccord de points de vue! Mais, enfin, le temps 
s'écoulait gaiement, et Benito, ni patient, ni impa- 
tient, lui, avait recouvré toute sa bonne humour 
d'autrefois. 

Bientôt la jangada se glissa entre d'interminables 
plantations de cacaotiers d'un vert sombre, sur 
lequel tranchait le jaune des chaumes ou lo rouge 
des tuiles, qui coiffaient les huttes des exploitants 
des deux rives, depuis Obidos jusqu'à la bourgade 
de Monte-Alegre. 

Puis s'ouvrit l'embouchure du rio Tt-ombetas, bai- 
gnant de ses eaux noires les maisons d'Obidos, uue 
vraie petite ville et môme une a citadc », avec de 
larges rues bordées de jolies habitations, important 
entrepôt du produit des cacaotiers, qui ne se trouve 
plus qu'à cent quatre-vingts grands milles de Béleni. 

On vit alors le confluent de Tapajoz, aux eaux 
d'un vert gris, descendues du sud-ouest; puis San- 
tarem, riche bourgade, où l'on ne compte pas moins 
de cinq mille habitants, Indiens pour la plupart, et 
dont les premières maisons reposaient sur de vastes 
grèves de sable blanc. 

Depuis son départ de Manao, la jangada no s'ar- 
rêtait plus en descendant le cours moins encombré 
de l'Amazone. Elle dérivait jour et nuit sous l'œil 
vigilant de son adroit pilote. Plus de haltes, ni pour 
ir. 13 
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l'agrément des passagers, ni pour les besoins du 
commerce. On allait toujours, et ïe but approchait 
rapidement. 

A partir d'Aiemquer, située sur la rive gauche, un 
nouvel horizon se dessina aux regards. Au lieu des 
rideaux de forêts qui l'avaient fermé jusqu'alors, ce 
furent, au premier plan, des collines, dont l'œil 
p* uvair-suivre les molles ondulations, et, en arrière, 
la cime indécise de véritables montagnes, se den- 
telant sur le fond lointain du ciel. 

Ni Yaquita, ni sa fille, ni Lina, ni la vieille Cybèle 
n'avaient encore rien vu de pareil. 

Mais, dans cette juridiction du Pava, Manoel était 
chez lui. Il pouvait donner un nom à cette double 
chaîne, qui rétrécissait peu à peu la vallée du grand 
fleuve. 

« A droite, dit-il, c'est la sierra de Paruacarta, 
qui s'arrondit en demi-cercle vers le sud! A gauche, 
c'est la sierra de Curuva, dont nous aurons bientôt 
dépassé les derniers contreforts ! 

— Alors on approche? répétait Fragoso. 

— On approche ! » répondait Manoel. 

Et les deux fiancés se comprenaient sans doute, 
car un même petit ^hochement de tête, on ne peut 
plus significatif, accompagnait la demande et la 
réponse. 
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Enfin, malgré les marées qui, depuis Obidos, 
commençaient à se faire sentir et retardaient quelque 
peu la dérive de la jangada, la bourgade de Monte- 
Alegre fut dépassée, puis celle de Praynha de On- 
teiro, puis l'embouchure du Xingu, fréquentée par 
ces Indiens Yurumas, dont la principale industrie 
consisté à préparer les têtes de leurs ennemis pour 
les cabinets d'histoire naturelle. 

Sur quelle largeur superbe se développait alors 
l'Amazone, et comme on pressentait déjà que ce roi 
des fleuves allait bientôt s'évaser comme une mer! 
Des herbes, hautes de huit à dix pieds, hérissaient 
ses plages, en les bordant d'une foré! de roseaux. 
Porto de Mos, Boa-Vista, Gurupa, dont la prospérité 
est en décroissance, ne furent bientôt plus que des 
points laissés en arrière. 

Là, le fleuve se divisait en deux bras importants 
qu'il tendait vers l'Atlantique : l'un courait au nord- 
est, l'autre s'enfonçait vers l'est, et entre eux se 
développait la grande île de Marajo. C'est toute une 
province que cette île. Elle ne mesure pas moins 
de cent quatre-vingts lieues de tour. Diversement 
coupée de marais et de rios, toute en savanes à l'est, 
toute en forêts à l'ouest, elle offre de véritables 
avantages pour l'élève des bestiaux qu'elle compte 
par milliers. 
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Cet immense barrage de Marajo est l'obstacle 
naturel qui a forcé l'Amazone à se dédoubler avant 
d'aller précipiter ses torrents d'eau à la mer. A 
suivre le bras supérieur, la jangada, aprè3 avoir dé- 
passé les îles Caviana et Mexiana, aurait trouvé une 
embouchure large de cinquante lieues ; mais elle eût 
aussi rencontré îa barre de « prororoca », ce terrible 
mascaret, qui, pendant les trois jours précédant la 
nouvelle ou la pleine lune, n'emploie *qùe deux mi- 
nutes, au lieu de six heures, à faire marner le fleuve 
de douze à quinze pieds au-dessus de son étiage. 

C'est donc là un véritable raz de marée, redoutable 
entre tous. Très heureusement, le bras inférieur, 
connu sous le nom de canal des Brèves, qui est le 
bras naturel du Para, n'est pas soumis aux éventua- 
lités de ce terrible phénomène, mais bien à des 
marées d'une marche plus régulière. Le pilote Araujo 
le connaissait parfaitement. Il s'y engagea donc, au 
milieu de forêts magnifiques, longeant çà et là quel- 
ques îles couvertes de gros palmiers muritis, et le 
temps était si beau qu'on n'avait même pas à redou- 
ter ces coups de tempête qui balayent parfois tout ce 
canal des Brèves. 

La jangada passa, quelques jours après, devant 
le village de ce nom, qui, bien que bâti sur des ter- 
rains inondés pendant plusieurs mois de l'année, est 
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devenu, depuis '1845, une importante ville de cent 
maisons. Au milieu de cette contrée fréquentée ' 
par les Tapuyas, ces Indiens du Bas-Amazone se 
confondent de plus en plus avec les populations 
blanches, et leur race finira par s'y absorber. 

Cependant la jangada descendait toujours. Ici, 
elle rasait, au risque de s'y accrocher, ces griffes de 
mangliers, dont les racines s'étendaient sur les eaux 
comme les pattes de gigantesques crustacés; là, le 
tronc lisse des palétuviers au feuillage vert pâle 
servait de point d'appui aux longues gaffes de 
i'équipe, qui la renvoyaient au fil du courant. 

Puis ce fut l'embouchure du Tocantins, dont les 
eaux, dues aux divers rios de la province de Goyaz, 
se mêlent h celles de l'Amazone par une large embou- 
chure; puis le Moju, puis la bourgade do Santa- 
Ana. 

Tout ce panorama des deux rives se déplaçait ma- 
jestueusement, sans aucun temps d'arrêt, comme si 
quelque ingénieux mécanisme l'eut obligé à se dé- 
rouler d'aval en amont. 

.Déjà de nombreuses embarcations qui descen- 
daient le fleuve, ubas, égaritéas, vigili ridas, pirogues 
de toutes formes, petits et moyens caboteurs des 
parages inférieurs de l'Amazone et du littoral de 
l'Atlantique, faisaient cortège à la jangada, sem- 
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blables aux chaloupes de quelque monstrueux vais- 
seau de guerre. 

Enfin apparut sur lagauche Santa-Marîa de Bélem 
do Para, la « ville », comme on dit dans le pays, 
avec les pittoresques rangées de ses maisons blanches 
à plusieurs étages, ses couvents enfouis sous les 
palmiers, les clochers de sa cathédrale et de Nostra- 
Seilora de Merced, la flottille de ses goélettes, bricks 
et trois-mâts, qui la relient commercialement avec 
l'ancien monde. 

Le cœur des passagers de la jangada leur battait 
fort. Ils touchaient enfin au terme de ce voyage 
qu'ils avaient cru ne pouvoir plus atteindre. Lorsque 
l'arrestation de Joam Dacosta les retenait encore à 
Manao, c'est-à-dire à mi-chemin de leur itinéraire, 
pouvaient-ils espérer de jamais voir la capitale de 
cette province du Para? 

Ce fut dans cette journée du 13 octobre, — quatre 
mois et demi après avoir quitté la fazenda d'Iquitos, 
— que Bélem leur apparut à un brusque tournant 
du fleuve. 

L'arrivée de la jangada était signalée depuis plu- 
sieurs jours. Toute la ville connaissait l'histoire de 
Joam Dacosta. On l'attendait, cet honnête homme! 
On réservait le plus sympathique accueil aux siens 
et à lui ! 
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Aussi des centaines d'embarcations vinrent-elles 
au-devant du fazender, et bientôt la jangada fut 
envahie par tous ceux qui voulaient fêter le .retour de 
leur compatriote, après un si long exil. Des milliers 
de curieux, — il serait plus juste de dire des mil- 
liers d'amis, — se pressaient sur le village flottant, 
bien avant qu'il eût atteint son poste d'amarrage; 
mais il était assez vaste et assez solide pour porter 
toute une population. 

Et parmi ceux qui s'empressaient ainsi, une des 
premières pirogues avait amené madame Valdez. La 
mère de Manoel pouvait enfin presser dans ses 
bras la nouvelle fille que son fds lui avait choisie. 
Si la bonne dame n'avait pu se rendre à Iquitos, 
n'était-ce pas comme un morceau de la fazenda que 
l'Amazone lui apportait avec sa nouvelle famille? 

Avant le soir, le pilote Araujo avait solidement 
amarré la jangada au fond d'une anse, derrière la 
pointe de l'arsenal. Là devait être son dernier lieu 
de mouillage, sa dernière halte, après huit cents 
lieues de dérive sur la grande artère brésilienne . 
Là, les carbets des Indiens , les cases des noirs, les 
magasins qui renfermai en tune cargaison précieuse, 
seraient peu à peu démolis; puis l'habitation prin- 
cipale, enfouie sous sa verdoyante tapisserie de 
feuillage et de fleurs, disparaîtrait à son tour; puis, 
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enfin, la petite chapelle, dont la modeste cloche ré- 
pondait alors aux éclatantes sonneries des églises 
de Bélem . 

Mais, auparavant, une cérémonie allait s'accomplir 
sur la jangada même : le mariage de Manoel et de 
Minha, le mariage de Lina et de Fragoso. Au padre 
Passanha appartenait de célébrer cette double unioi^ 
qui promettait d'être si heureuse. Ce serait dans la 
petite chapelle que les époux recevraient de ses 
mains la bénédiction nuptiale. 

Si, trop étroite, elle ne pouvait contenir que les 
seuls membres de la famille Dacosta, l'immense 
jangada n'était-elle pas là pour recevoir tousceuxqui 
voulaient assister à cette cérémonie, et si elle-même 
ne suffisait pas encore, tant l'affluence devait être 
grande, le fleuve n'offrait-il pas les gradins de son 
immense berge à cette foule sympathique , désireuse 
de fêter celui qu'une éclatante réparation venait de 
faire le héros du jour? 

Ce fut le lendemain, 16 octobre, que les deux 
mariages furent célébrés en grande pompe. 

Dès les dix heures du matin, par une journée ma- 
gnifique, la jangada. recevait la foule des assistants. 
Sur la rive, on pouvait voir presque toute la popu- 
lation de Bélem qui se pressait dans ses habiis de 
fête. A la surface du fleuve, les embarcations, char- 
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gées de visiteurs, se tenaient en abord de l'énorme 
train de bois, et les eaux de l'Amazone disparais- 
saient littéralement sous cette flottille jusqu'à la 
rive gauche du fleuve. 

Lorsque la cloche de la chapelle tinta son pre- 
mier coup, ce fut comme un signal de joie pour les 
oreilles et pour les yeux. En un instant, les églises 
de Bélem répondirent au clocher de la jangada. Les 
bâtiments du port se pavoisèrent jusqu'en tête de 
mâts, et les couleurs brésiliennes furent saluées par 
les pavillons nationaux des autres pays. Les de- 
charges de mousqueterie éclatèrent de toutes paris, 
et ce n'était pas sans peine que ces joyeuses détona- 
tions pouvaient rivaliser avec les violents hurrahs 
qui s'échappaient par milliers dans les airs ! 

La famille Dacosta sortit alors de l'habitation et 
se dirigea à travers la foule vers la petite chapelle. 

Joam Dacosta fut accueilli par des applaudisse- 
ments frénétiques. Il donnait le bras à madame 
Valdez. Yaquita était conduite par le gouverneur de 
Bélem, qui, accompagné des camarades du jeune 
médecin militaire, avait voulu honorer de sa présence 
la cérémonie du mariage. Lui, Manoel, marchait 
près de Mïnha, charmante dans sa fraîche toilette 
de mariée; puis venait Fragoso, tenant par la main 
Lina toute rayonnante; suivaient enfin Benito, la 

13. 
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vieille Cybèle, les serviteurs de l'honnête famille, 
entre la double rangée du personnel de la jangada. 

Le padre Passanha attendait les deux couples à 
l'entrée de la chapelle. La cérémonie s'accomplit 
simplement, et ies mêmes rnains qui cvawnt autre- 
fois béni Joam et Yaquita se tendirent, cette fois 
encore, pour donner la bénédiction nuptiale à leurs 
enfants. 

Tant de bonheur ne devait pas être altéré par le 
chagrin des longues séparations. 

En effet, Manoel Valdez n'allait pas tarder à 
donner sa démission pour rejoindre toute la famille 
à Iquitos, où il trouverait à exercer utilement sa 
profession comme médecin civil. 

Naturellement, le couple Fragoso ne pouvait 
hésiter à suivre ceux qui étaient pour lui plutôt 
des amis que des maîtres. 

. Madame Valdez n'avait pas voulu séparer tout cet 
honnête petit monde, mais elle y avait mis une con- 
dition: c'était qu'on vînt souvent la voir à Bélem. 

Rien ne serait plus facile. Le grand fleuve n'était- 
il pas là comme un lien de coniiïjuni cation qui ne 
devait plus ce rompre entre- Iquitos et Bélem? En 
effet, dans quelques jours, le premier paquebot allait 
commencer son service régulier et rapide, et il 
ne mettrait qu'une semaine. à remonter cette Ama- 
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zone que la jangada avait mis tant de mois à des- 
cendre . 

L'importante opération commerciale, bien menée 
par Benito, s'acheva dans les meilleures conditions, 
et bientôt de ce qu'avait été cette jangada, — c'est- 
à-dire un train de bois formé de toute une forùl 
d'Iquitos, — il ne resta plus rien. 

Puis, un mois après, le fuzender, sa femme, son 
tils, Manoel etMinha Valdez, Lina et Fragoso, repar- 
tirent par l'un des paquebots de l'Amazone pour 
revenir au vaste établissement d'Iquitos, dont Benito 
allait prendre la direction. 

Joam Dacosta y rentra la tête haute, cette fois, et 
ce fut toute une famille d'heureux qu'il ramena au 
delà de la frontière brésilienne ! 

Quant à Fragoso, vingt fois par jour on l'entendait 
répéter : 

« Hein! sans la liane ! » 

Et il finit même par donner ce joli nom à la jeune 
mulâtresse, qui le justifiait bien par sa tendresse 
pour ce brave garçon. 

« A une lettre près, disait-il, Lina, Liane, n'est-ce 
pas la même chose ? » 

FIN DE LA SECONDE PARTIE. 



DE ROTTERDAM 

A COPENHAGUE 

A BORD DU YACHT A VAPEUR « SAINT-JIICHEL » 

PAR PAUL VERNE 



I 



Arrivés de Deal à Rotterdam le S juin, après une 
rapide traversée de la côte anglaise à la Meuse, nous 
y étions encore le 10, retenus par le mauvais temps. 
Le vent du nord-ouest, soufflant avec violence, bat- 
tait le littoral hollandais, et la mer était pour nous 
absolument impraticable. Il eût été en effet fort 
imprudent, avec notre stearn-yacht Saint- Michel, 
malgré ses excellentes qualités nautiques et la per- 
fection de sa machine, d'affronter les fureurs de la 
mer du Nord dans ces parages redoutables. 

C'était aussi l'opinion de M. Harry Thomas Pear- 
kop, Pilot for the Channel and tke North sea, comme 
le porte sa carte, et qui se trouvait à bord... un peu 



23û DE ROTTERDAM A COPENHAGUE. 

malgré nous. Nous l'avions pris à Deal pour piloter 
le Saint-Michel, mais seulement hors des passes de 
la rade des Dunes, à cause de la brume, qui me- 
naçait de se lever dans l'après-midi du 4 juin; mais 
lui, avec cette ténacité propre à la race anglaise, 
toujours à -l'affût de la livre sterling, avait fini par 
nous convaincre de son « indispensabilité » pour la 
campagne que notre yacht se préparait à entre- 
prendre. 

Singulière histoire que celle de ce « gentleman », 
montant à bord du Saint-Michel, malgré nos refus 
réitérés, et finissant par s'y implanter, en dépit de 
nos résistances. 

Thomas Pearkop est un homme de taille moyenne, 
large de figure, large d'épaules, large de ventre, en 
un mot' tout en largeur, bien planté sur ses larges 
pieds enfouis dans de larges souliers sans talons. La 
physionomie était avenante, œil bleu, nez droit, — 
un de ces nez qui semblent doués de propriétés 
optiques, — teint hâlé tirant sur le rouge-brique, 
barbiche au menton, sans favoris ni moustaches, — 
enfin une bonne figure de marin. 

Thomas Pearkop parlait d'une voix claire, apte à 
dominer le brouhaha du vent, mais il ne connais- 
sait pas deux mots de français. Heureusement, je 
savais assez d'anglais pour le comprendre. 
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« Mais nous n'avons pas besoin do vos services, 
Thomas Pcarkop! lui disais-je. Notre capitaine est 
parfaitement capable de nous conduire! Il connaît 
la mer du Nord pour y être venu plus de vingt fois 
pendant ses trente ans de cabotage, et il ira de feux 
en feux tout aussi bien que le meilleur pilote de la 
rade des Dunes ! 

— Aoh, yes! répondait le « gentleman », mais 
les courants. les bancs do sable, les brumes, les 
brumes surtout, si fréquentes dans cette saison 
d'été, et qui ne permettent de voir ni les feux ni la 
côte! Comment ferez-vous? Ah! ajoutait-il avec mé- 
lancolie en levant au ciel ses gros yeux clairs, com- 
bien de capitaines, et des meilleurs, se sont perdus 
pour n'avoir pas voulu accepter mes services ! » 

Alors arrivait la nomenclature des navires de 
toutes nations qui s'étaient jetés à la côte et s'étaient 
même perdus corps et biens pour avoir fait fi des 
lumières de cet homme indispensable dans tous les 
parages de la mer du Nord. Puis, c'était une exhi- 
bition d'innombrables certificats en danois, en russe, 
en italien, en allemand, auxquels nous ne compre- 
nions pas un mot, sans compter une attestation 
en français, signée de M. E. Pérignon, propriétaire 
du steam-yacht Fauvette, et vice-président du Yacht- 
Club de France. Sous cette avalanche de bonnes 
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et de mauvaises raisons, notre résistance faiblissait 
visiblement et enhardissait J'agresseur. Enfin, après 
une défense des plus honorables, il fallut capituler. 

Nous acceptons donc l'offre de Thomas Pearkop, 
de conduire le Saint-Michel de Deal à Rotterdam. 
Toutefois, le prix de pilotage dut subir une am- 
putation bien douloureuse pour les intérêts du « gent- 
leman » : il fut réduit, de quinze livrés qu'il de- 
mandait d'abord, à huit livres, — soit près de 
cinquante pour cent de rabais! 

C'est alors que, sur un signe de Thomas Pearkop, 
nous voyons apparaître au fond du canot qui l'avait 
amené, le sac en grosse toile cirée, ornée des trois 
initiales de son propriétaire, que tout pilote qui se 
respecte emporte invariablement avec lui. Mats quel 
sac, grand Dieu! un mètre cinquante de haut sur 
cinquante centimètres de large, bourré jusqu'à la 
gueule, ficelé comme un saucisson, et tellement 
lourd qu'il fallut deux hommes pour l'embarquer. 
Je crus que, sous ce poids exceptionnel, le Saint- 
Michel, humilié, allait s'incliner comme une simple 
baleinière. ' 
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II 



Avanl de continuer la relation de ce voyage, si 
nos lecteurs veulent bien nous suivre dans nos pé- 
régrinations à travers la mer du Nord et la mer 
Baltique, s'ils doivent trouver curieuses les obser- 
vations que nous avons recueillies pendant noire 
campagne, il ne sera pas inutile de leur faire con- 
naître en quelques mots le bâtiment sur lequel nous 
étions embarqués. 

Le Saint-Michel , — auquel ses faibles dimen- 
sions semblent de prime abord interdire de trop 
lointaines excursions maritimes, — est un char- 
mant yacht à vapeur, long de trente-trois mètres, 
ayant trente-huit tonneaux de jauge en douane, et 
soixanle-sept tonneaux suivant les mesures du Yacht- 
Club dé France, dont il porte en tête de mût le 
guidon tricolore à l'étoile blanche. 

Construit à. Nantes, en 1870, par la maison Jollet 
et Babin, il joint à une solidité à toute épreuve des 
qualités nautiques très remarquables, qui lui per- 
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mettraient au besoin d'affronter le mauvais temps 
et de se tirer d'affaire s'il se trouvait mal pris. Au 
dire de Thomas Pearkop, il offrirait même, dans un 
coup de vent, et s'il lui fallait tenir la cape, plus de 
sécurité qu'un navire d'un tonnage plus considérable. 
Mais l'opinion du « gentleman » doit être accueillie 
avec réserve; car, pour lui, un yacht « si petit» qui 
lui rapportait « si gros » en « si peu » de temps, 
devait naturellement approcher de la perfection. 
Bornons-nous donc à prendre note de sa bonne 
opinion; mais fasse le ciel que nous ne soyons jamais 
obligé de la justifier par l'expérience ! 

Le Saint- Michel est un navire en fer, gréé en goé- 
lette, à cinq cloisons étanches, d'un type demi-fin, 
auquel sa machine de vingt-cinq chevaux de trois 
cents kilogrammètres, — soit plus de cent chevaux 
effectifs, — peut imprimer une vitesse de neuf nœuds 
à neuf nœuds et demi à l'heure. Cette vitesse, il est 
possible de la porter à dix nœuds et demi par l'ad- 
jonction de la voilure, qui est très importante et 
permet de transformer, au besoin, le yacht en bâti- 
ment à voile, en débrayant l'hélice. Dans ces con- 
ditions, le Saint-Michel atteint encore, par bonne 
brise, une vitesse de sept à" huit nœuds, et, s'il lui 
arrivait des avaries dans sa machine, il ferait encore 
très bonne figure comme voilier. 
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Mais la machine est absolument parfaite. Elle est 
du système « compound », à deux cylindres inégaux, 
à condenseur par surface, et a été dessinée par M. Nor- 
mand, du Havre. Sortie des ateliers de MM. Jollct 
et Babin, elle leur fait le plus grand honneur. 

Quant à la distribution intérieure du yacht, la 
voici : A l'arrière, un salon, auquel on accède par un 
escalier droit, ménagé entre une chambre de domes- 
tique et un autre cabinet indispensable; de ce salon 
en, acajou, dont les divans peuvent se transformer en 
couchettes, on passe dans la chambre à coucher, 
meublée de deux lits, toilettes, armoire et bureau en 
chêne blanc. Viennent ensuite la machine et la 
chaufferie, qui occupent la plus large partie du navire 
en son milieu. A l'avant, la salle à manger est des- 
servie par un escalier à quart de révolution, qui 
descend entre la chambre du capitaine et l'office, et 
elle communique avec la cuisine au moyen d'un 
tour. Au delà de la cuisine, c'est le poste de l'équi- 
page, qui compte six cadres de matelots. En somme, 
rien de plus gracieux que ce steam-yacht avec sa 
haute mâture inclinée, sa coque noire relevée d'un 
trait clair à sa flottaison et à sa lisse, ses claires- 
voies à barreaux de cuivre, ses capots de teck, et 
l'élégance des lignes qui se profdent du couronne- 
ment à l'étrave. 
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III 



Tel est le Saint-Michel Quant à son propriétaire, 
Jules Verne, chacun le connaît. Il n'appartient pas 
à son frère de faire son éloge. Je dirai seulement 
que ce travailleur infatigable finit quelquefois par 
se fatiguer. Le repos lui devient alors indispensable, 
et il ne le trouve nulle part aussi complet que sur 
son yacht, au milieu des agitations de la mer. 

On croit généralement qu'il travaille, à bord ! 
Erreur; il s'y repose et s'y refait pendant quelques 
mois. C'est d'ailleurs un convive solide, auquel le 
mal de mer est inconnu, un dormeur imperturbable, 
quelque temps qu'il fasse, et surtout un compagnon 
très gai et fort aimable. Mais je m'arrête, car un peu 
plus j'empiéterais sur un terrain qui m'est interdit. 
On pourrait peut-être m'accuser de partialité. 

Le Saint-Michel, indépendamment de nombreuses 
excursions dans la Manche et sur les côtes de Bre- 
tagne, avait déjà fait deux voyages importants. En 
1878, parti de Nantes, il emportait Raoul .Duval, 



DE ROTTERDAM A COPENHAGUE. 2 3" 



Jules Hetzel fils, mon frère et moi jusque dans les 
parages de la Méditerranée occidentale. Il visita 
Vigo, Lisbonne, Cadix. Tanger, Gibraltar, Malaga, 
Tétuan, Oran, Alger, et supporta vaillamment les 
quelques jours de mauvais temps dont cette navi- 
gation ne fut point exempte. Dire le charme qu'on 
éprouve à visiter dans ces conditions les admirables 
rivages de l'Espagne, du Maroc et de l'Algérie, c'est 
bien difficile. Il ne le serait pas moins de raconter 
les impressions du second voyage, qui eut pour but 
Edimbourg et la côte est de l'Angleterre et de l'Ecosse. 
Peut-être mon frère publiera-t-il un jour les Mé- 
moires du Saint-Michel, et cela ne pourra, j'espère, 
que contribuer au développement du goût du yach- 
ting en France. 

Cette année, il s'agissait tout d'abord d'allerjusqu'à 
Saint-Pétersbourg, en passant par Christiania, Co- 
penhague et Stockholm. Mais des considérations de 
diverses natures nous firent modifier cet itinéraire. 
Nous avions même renoncé à visiter les parages, do 
la Baltique, et si nous y sommes allés, cela tient à 
des circonstances absolument imprévues, ainsi qu'on 
le verra dans la suite de ce récit. 

Le Saint- Michel est commandé par le capitaine 
Ôllive, originaire de la petite île de Trentemoult, 
charmant coin de terre tout à fait à part, échoué 
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en pleine Loire, en aval de Nantes, et qui, comme le 
bourg de Batz, a conservé ses mœurs spéciales. Mai Ire 
au cabotage, ayant vingt-cinq ans de commande- 
ment, notre capitaine est un homme prudent, un 
bon marin, auquel on peut accorder toute con- 
fiance. 

Maintenant, lorsque j'aurai dit que l'équipage, 
entièrement breton, se compose d'un mécanicien, 
de deux chauffeurs, d'un maître, qui est le fils du 
capitaine, de trois matelots, d'un mousse et d'un 
cuisinier; quand j'aurai ajouté que nous étions à 
bord quatre passagers : Jules Verne, Robert Gode- 
froy, avocat à Amiens, mon fils aîné et moi, le lec- 
teur connaîtra parfaitement le yacht Saint-Michel et 
son personnel. 



IV 



Nous étions donc retenus à Rotterdam, attendant 
un changement de lemps pour nous diriger directe- 
ment sur Hambourg; prix: onze livres, au lieu de 
dix-sept, qu'avait demandées Thomas Pearkop pour 
nous piloter jusqu'à l'entrée de l'Elbe. Le Saint- 
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Michel était mouillé dans la Meuse, devant le beau 
parc qui termine de ce côté la verte ceinture dont 
cettejolie ville est entourée. Nous avions mis à profit 
les loisirs que nous laissait le vent de nord-ouest pour 
visiter la Haye, Amsterdam et leurs merveilleux 
musées, et nous étions encore éblouis de leurs splen- 
deurs. En effet, il faut aller en Hollande pour con- 
naître Rembrandt. Qui n'a pas vu la Hoh.de de nuit 
et la Leçon (Tanatomie ne peut apprécier complète- 
ment le génie de ce grand pei^-e. De même pour 
la célèbre toile de Paul Pot ter, qui représente un 
taureau debout et une vache couchée. 

L'impression qu'on ressent en présence de ces 
œuvres magistrales est d'autant plus surprenante, 
qu'elle se produit dans un milieu où se comptent en 
grand nombre des Rubens, des Van der Helst, des 
VanDyck, des Murillo, des Hobbema, des Ruys- 
daël, des Teniers, des Breughel de Velours, etc., 
dont la réunion fait de ces musées un incompa- 
rable ensemble de chefs-d'œuvre. Malheureusement 
les locaux laissent beaucoup à désirer et sont peu 
dignes des hôtes qu'ils abritent. Gomment des villes 
aussi riches et aussi artistes qu'Amsterdam et la 
Haye ne font-elles pas construire des musées plus 
en rapport avec leur goût pour les arts? 

Quant à ce que nous avons vu de la Hollande, 
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à travers les vitres d'un wagon, ce n'a été qu'une 
simple échappée sur ses pâturages si verts, sur ses 
canaux tracés au tire-ligue, sur ses arrière-plans 
de moulins qui égayent l'horizon; mais cela suffisait 
à justifier la boutade du poète Cavalier Butler : 

« La Hollande tire cinquante pieds d'eau, la terre 
qui la compose est à l'ancre, on y est à bord. » 

Cependant le temps pressait. Nous étions déjà au 
Il juin. Impossible de différer de partir sans com- 
promettre notre campagne. ïl fallut se décider, bien 
que le vent fût toujours mauvais et que les pitto- 
resques moulins de Rotterdam tournassent à briser 
leurs immenses ailes, étendues à cent pieds dans 
les airs. 
'Voici donc ce qui fut résolu : Aller à Anvers. 
Or il est possible, sans prendre la mer, de se rendre 
à Anvers par les canaux qui unissent la Meuse à 
l'Escaut. On suit tantôt la rivière, tantôt un canal 
qui domine les larges prairies de deux mètres en- 
viron, et dans lequel on pénètre par des écluses 
supérieurement entretenues. Cette navigation, toute 
nouvelle pour nous, offrait un véritable intérêt, et 
c'est à ce parti que l'on convint de s'arrêter. 

Après un dernier coup d'œil donné au baromètre, 
toujours immobile à 750 millimètres, et malgré les 
promesses de beau temps que prodiguait Thomas 
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Pearkop, — à qui l'abandon du voyage de Hambourg 
pouvait faire perdre quelques livres, — le Saint- 
Michel part pour Anvers, à neuf heures du matin, 
bien que nous fussions décidés, si le temps s'amé- 
liorait, à reprendre notre premier projet. 

Il faut douze heures à travers ee curieux pays 
pour arrivera la rive droite de l'Escaut. C'est une 
navigation qui se fait entre les grandes îles de la 
Zélande, Voorne, Goeree, Schouwen, AValcheren, 
ici dans un chenal étroit^ là sur de véritables lacs 
qui semblent ne point offrir d'issue, et cela au 
milieu des gribannes, des gabares, des sloops, des 
goélettes, des steamers, dont ces eaux, tranquilles 
comme les vastes prairies qui les bordent, sont inces- 
samment sillonnées. 

La nuit se passa tranquillement à Ziericksee, à 
l'extrémité du second canal, et le lendemain, 12 juin, 
Thomas Pearkop vint nous réveiller, en annonçant 
un changement de temps. Gomme le brave pilote 
avait donné cette bonne nouvelle cinq ou six fois 
déjà, nous étions devenus quelque peu incrédules 
à propos de ses pronostics. Mais, une fois sur le 
pont, il fallut se rendre à l'évidence : le baromètre 
avait remonté et le vent s'était calmé pendant la 
nuit. Nous renonçons alors à aller à Anvers, nous 
prenons une vue sommaire de l'Escaut, qui, en 
il. 14 
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cette partie de son cours, m'a paru ressembler à la 
basse Loire; puis, après avoir tourné à droite au 
iieu de tourner à gauche, nous faisons route pour 
Flessingue. 

Un trou, ce Flessingue. La ville, d'un intérêt mé- 
diocre, est fort éloignée du port, qui, dit-on, de- 
viendra considérable. Nous le souhaitons, et nous 
espérons qu'alors les négociants s'y montreront plus 
accommodants qu'ils ne Pont été avec notre méca- 
nicien. 

Après avoir fait du charbon à un prix « redou- 
table », — il n'y a pas d'autre mot, — notre yacht 
quitte Flessingue. Son départ s'effectue vers cinq 
heures du soir; les bouches de l'Escaut sont bientôt 
dépassées, et nous voilà en roule pour Hambourg, 
sous la haute direction de Thomas Pearkop. Il était 
bien convenu que le Saint-Michel toucherait, en 
passant, à Wilhelmshaven, le grand port militaire 
allemand, qui se trouve dans le golfe de Jade, à 
l'entrée du Weser, et que nous désirions beaucoup 
visiter. 

C'est un pilote de premier ordre que ce diable de 
Pearkop! En dépit de ses cinquante ans, il a une 
vue, mais une vue invraisemblable ! La nuit comme 
le jour, il aperçoit les phares, les balanciers ou 
« light-hoats », les navires, la terre, un bon quart 



DE ROTTERDAM A COI'KNHAGI'!-:. 2^3 



d'heure avant tout le monde. Et pins, ce fameux 
sac, ce sac légendaire, renferme des cartes, des 
plans, des instructions et surtout, une lorgnette! 
Dieu, quelle lorgnette! Elle provient, paraît-il, d'un 
grand navire norvégien, naufragé sur le banc de 
Godwin, à l'entrée de la Tamise. Tout le monde a 
péri, mais la lorgnette a été sauvée, et Thomas 
Pearkop ne la céderait pas, dit-il, pour beaucoup de 
ces livres sterling, donl il est pourtant bien friand. 
Quant à moi, si elle m'appartenait, je la donnerais 
pour rien; peut-être môme payerai s -je pour qu'on 
m'en débarrassât, car je n'ai jamais rien pu distin- 
guer, ni terre, ni feu, ni navire, ni bouée, ni balise, 
à travers cette lamentable épave. 



En arrivant au large,"' c'est encore la brise nord- 
ouest qui souffle, un peu plus faible, il est vrai, mais 
suffisante pour nous préoccuper. Nous avions une 
longue routé à faire sans port de relâche, sauf le 
*Texel, au nord du Zuyderzée. dont l'entrée est 
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extrêmement difficile. Une fois ce port dépassé, il 
faudra continuer quand même. La brise augmentait 
peu à peu, et il était à craindre qu'elle ne fraîchît 
beaucoup au lever du soleil. Dans ces parages peu 
profonds, — quinze à vingt brasses d'eau au plus, 
— la mer se lève facilement, elle devient courte 
dure, et peut gêner un bâtiment aussi ras sur l'eau 
que le Saint- Michel, 

Nous pensions donc sérieusement à relâcher au 
Texel. Cependant, d'une part les répugnances de 
Thomas Pearkop, qui ne se souciait pas d'y entrer 
de nuit, de l'autre la hausse du baromètre nous dé- 
-cidèrent à continuer notre route. Au lever du soleil, 
ainsi que cela avait été prévu, la brise s'accrut sen- 
siblement; maiSj en même temps, elle ùala le nord, 
ce qui valait mieux. Avec le vent du travers, ie 
Saint-Michel, appuyé par sa grande voile, sa mi- 
saine, sa trinquette et son foc, atteignit bientôt une 
•vitesse de dix nœuds. Le temps s'embellit encore 
•dans la soirée, et vers neuf heures nous arrivions à 
l'entrée du golfe de Jade. Là, nous prîmes un pilote 
<le Brème, dont la petite goélette battait la mer à 
l'entrée du golfe, et qui s'engagea à nous conduire à 
Wiihelmshaven, où notre yacht arriva vers minuit. 

Ce port, exclusivement militaire, situe sur le côté 
(Ouest du golfe, est fermé par des portes sans écluse. 
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qu'on ouvre à la pleine mer pour laisser entrer et 
sortir les navires. Or, nous ne savions trop quel 
accueil nous feraient les autorités de l'endroit, et si 
dles accorderaient l'entrée du port ïi un bâtiment 
français. 

On s'étonnera peut-être que nous ayons eu le désir 
d'aller visiter quelques points de la côte allemande 
et précisément le port de Wilhelmshaven. Mais nous 
sommes de ceux qui pensent qu'il y a beaucoup à 
apprendre chez les peuples étrangers, — amis ou 
ennemis. D'ailleurs, en ce qui concerne l'Allemagne, 
notre parti était bien pris de garder la reserve que 
•commandaient les circonstances. 

Dès huit heures du matin, — U juin, — nous 
•descendons à terre, mon frère et moi. pour faire 
les démarches nécessaires. Un monsieur en uni- 
forme, comme tous ceux qui, à un titre quelconque, 
relèvent du gouvernement, nous reçoit et nous ren- 
voie à Son Excellence l'amiral gouverneur de Wil- 
helmshaven, qui demeure à deux kilomètres de 
là. Escortés d'un planton raid'e comme un piquet, 
nous partons au pas accéléré pour l'hôtel du gou- 
vernement. L'amiral fait dire qu'il ne peut recevoir 
avant dix hem*es. Sur notre insistance, afin de ne 
pas manquer l'heure de la marée, nous obtenons 
un ordre écrit pour le capitaine de port, M. Mœller, 
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à la recherche duquel nous nous mettons immédia- 
tement, accompagnés d'un second planton, plus 
raide encore que le premier. 

Après une demi-heure de recherches, voilà enfin 
le capitaine Mœller, en uniforme, le sabre au côté. 
Notre planton s'avance vivement vers lui, s'arrête 
à trois pas, immobile, les talons joint**., la main 
gauche à la casquette, et de la main droite tendant 
au capitaine l'ordre écrit de l'amiral. 

Si j'insiste sur ces détails, c'est qu'ils présentent 
un des côtés originaux de l'organisation militaire 
de ce pays. Tous ces mouvements furent exécutes 
mécaniquement, avec une régularité absolue, qui 
montre à quel point les règles de la discipline et 
là crainte du supérieur sont gravées dans l'esprit 
de l'inférieur. Je n'oublierai jamais ce soldat im- 
mobile, attendant un signe de son chef pour quitter 
sa position, et gardant ensuite une attitude de res- 
pect. Ces sentiments existent à tous les degrés de 
l'échelle hiérarchique de l'armée allemande. 
. Le capitaine Mœller nous accorda immédiate- 
ment l'entrée du port; des ordres furent donnés, 
et, à une heure, le Saint-Michel était amarré dans 
le premier bassin. 

Wiihelmshaven: est un port de création toute 
récente; il date de quinze ans, c'est-à-dire de 
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l'époque où fut accomplie l'annexion du Schleswig- 
Holstein à la Prusse. 

C'est le seul établissement militaire que possède 
l'Allemagne sur la mer du Nord. Aussi est-il l'objet 
de travaux considérables, qui en feront avant peu 
une place de premier ordre. 

Sa situation au fond* de la Jade le met à l'abri 
d'un bombardement par mer. 

Outre les ouvrages qui le protègent jusqu'à ren- 
trée du golfe, il a une défense naturelle très forte 
dans le golfe lui-môme, qui deviendrait imprati- 
cable pour une] flotte ennemie, une fois le balisage 
enlevé. Le chenal est sinueux, les courants sont très 
rapides, et, si les canonnières essayaient de re- 
monter, elles se trouveraient exposées à un feu très 
violent, à courte distance, partant de nombreuses 
batteries de gros calibre qui commandent les passes, 
sans préjudice des torpilles. 

Pour le moment, le port n'a qu'une entrée; mais, 
dans deux ansj il en aura une seconde, à laquelle 
on travaille jour et nuit, et qui facilitera beaucoup 
les mouvements. 

11 y a deux bassins, l'avant-port où s'était placé 
le Saint-Michel, et le .port militaire proprement dit, 
au fond duquel s'élèvent les ateliers, se dessinent 
les cales de construction, ■ se creusent les formes 
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de radoub. Ce n'est pas public, et les étrangers n'y 
sont admis qu'avec un ordre écrit du gouverneur. 

Nous désirions beaucoup visiter cette partie ré- 
servée. Aussi, vers deux heures, retournons-nous à 
l'hôtel du Gouvernement, afin d'obtenir la permis* 
.sion absolument, indispensable. 

Le vice-amiral gouverneur étant absent; c'est au 
sous-gouverneur, le contre-amiral Berger, que notre 
■demande s'adresse. Get officier général s'empressa 
-de nous accueillir. 11 nous dit qu'il était heureux de 
voir un yacht français visiter le grand port militaire 
-allemand et s'excusa de n'avoir pas pu nous recevoir 
•dans la matinée. 

Cet accueil faisait bien augurer du résultat de 
notre requête; mais, arrivé à ce point délicat, 
l'amiral nous déclara qu'il ne pouvait accorder l'au- 
iorisation d'entrer dans l'arsenal sans en référer à 
Berlin par télégraphe, — ce qu'il offrait de faire à 
l'instant même. Nous le remercions de son offre, 
que nous déclinons. « Mais, à défaut de l'arsenal, ne 
^peut-on visiter la frégate d'instruction pour les ma- 
telots eanonniers, le Mars, qui est amarrée dans 
Tavant-port ? 

— Oh! cela, très volontiers, répond l'amiral. Je 
vais vous remettre ma carte, que vous ferez passer 
avec les vôtres à l'officier de service, et je ne doute 
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pas que vous ne soyez bien reçus. Vous verrez les 
pièces de marine les plus modernes, et je vous re- 
commande particulièrement la pièce de m ,24, avec 
laquelle nous nous flattons de percer toutes les 
cuirasses, quelles qu'elles soient, à huit cents mè- 
tres de distance. » 

Sur ce, nous saluons Son Excellence, et, un quart 
d'heure après, nous arrivons devant la frégate le 
Mars. 

Cette frégate en fer, non cuirassée, est d'un type 
assez lourd; mais elle convient très bien à sa des- 
tination. La batterie est élevée et se compose de 
tous les calibres actuellement en service dans la ma- 
rine allemande, depuis le Krupp de m . 08 jusqu'au 
Krupp de ul ,24, la pièce dont nous avait parlé 
l'amiral Bergért*. 

En arrivant à bord, nous sommes reçus par le ca- 
pitaine de frégate, commandant en second, qui 
parle bien notre langue, dont il semble connaître 
toutes les finesses. Il se met à notre disposition, et 
nous fait visiter son bâtiment avec beaucoup de bonne 
grâce. Le Krupp de m ,24 attira spécialement notre 
attention. Comme tous les canons sortant de l'usine 
d'Essen, il est en acier fondu, sans doute renforcé 
par des frettes; car, pour que son projectile puisse 
percer toutes les cuirasses à huit cents mètres, il 
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faut qu'il soit animé d'une vitesse initiale très supé- 
rieure, et cette vitesse ne s'obtient qu'avec une 
charge de poudre relativement considérable. 

Notre visite se termina au carré de l'arriére, où 
se trouvaient réunis quelques officiers du bord, que 
le commandant en second nous présenta. Tous par- 
laient couramment l'anglais et le français. Ils nous 
entretinrent d'un aecident arrivé dernièrement à 
bord de leur frégate : un obus avait éclaté au mo- 
ment où on allait l'introduire dans le canon; huit 
hommes avaient été tués, sans compter une dou- 
zaine de blessés. Un canon Krupp avait aussi fait 
explosion à bord d'un autre navire, en y causant de 
grands désastres. Ces officiers parlaient de cela en 
gens peu soucieux de cacher leurs écoles. Ils au- 
raient pu ajouter qu'un de leurs garde-côtes cuirassés 
avait failli couler à pic dernièrement en se défonçant, 
par une fausse manœuvre, contre la jetée de l'entrée 
de l'arsenal de Kiel, — accident dont il ne s'était 
trouvé aucune trace dans les journaux. 

Le service est, paraît-il, très dur pour les officiers 
à bord du Mars. L'équipage est renouvelé en entier 
tous les deux mois, afin d'exercer à la manœuvre du 
canon le plus grand nombre de matelots possible. 
Pendant que la frégate est dans le port, on détache 
une équipe à bord d'une canonnière annexe pour 
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aller tirer à la cible en rade. Au reste, constatons 
qu'à Wilhelmshaven on brûle beaucoup de poudre. 
Chaque jour les matelots et les troupes d'artillerie 
de marine sont envoyés au tir, auquel on accorde 
avec raison une très grande importance. 

Vers quatre heures, nous prenons congé, après 
avoir remercié le commandant en second et les offi- 
ciers de la frégate. 



VI 



Le lendemain matin,, le Saint-Michel était en pres- 
sion, prêt à sortir du port, au moment de la haute 
mer, afin de se diriger sur Hambourg, terme de notre 
voyage. Nous faisions déjà nos derniers préparatifs, 
quand un ingénieur des constructions' navales vint 
cV bord pour visiter le yacht. Il nous demanda où 
nous allions. 

« A Hambourg, répond mon frère. Nous sommes 
trop en retard pour passer dans la Baltique, et il ne 
serait pas prudent d'affronter la côte du Jutland, qui 
n'est pas bonne. 
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— Alors, pourquoi ne passez-vous pas dans le canal 
de l'Eider, qui débouche dans ïa rade de Kiel ? re- 
prend l'ingénieur. Vous éviterez ainsi de faire le 
tour du Danemark, et, après avoir traversé un pays 
ravissant, vous serez le surlendemain dans la Bal- 
tique. 

— Mais, dis-je, nous ne demandons pas mieux. 
Seulement, n'y a-t-il pas plusieurs écluses dans ce 
canal, et le Saint-Michel n'est-il point trop long pour 
pouvoir y entrer? 

— Je ne le pense pas, répond l'ingénieur. Au 
reste, il est facile de s'en assurer. Quelle est la lon- 
gueur de votre yacht ? 

— Tréîite-six mètres avec le beaupré. 

— C'est un peu long, en effet, messieurs. Néan- 
moins, il faut voir. Venez avec moi au bureau du 
port, où Ton nous donnera des renseignements très 
précis. » 

En rouie, nous rencontrons un capitaine de cor- 
vette, qui est charge du service des torpilles dans la 
Jade. L'ingénieur lui fait part de notre projet, et lui 
demande s'il le croit réalisable. 

« Rien de plus simple, répond cet officier. Allons, 
si vous le voulez, à bord du petit steamer qui vienfe 
justement d'arriver de Kiel. J'ai là une chaloupe à 
vapeur prête à partir. Si vous voulez bien m'accom- 
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pagner, nous allons être promptement fixés sur les 
dimensions des écluses, » 

Cette offre obligeante fut acceptée, et, dix minutes 
après, nous étions à bord du bateau qui fait le voyage 
de Kiel à Wilhelmshaven, en passant par le canal de 
l'Eider. 

En remarquant la construction presque aussi largo 
que longue de ce steamer, — construction évidem- 
ment appropriée à la longueur des écluses, — je 
conservai peu d'espoir. 11 n'était pas douteux pour 
moi que notre yacht ne fût plus long que les sas du 
canal. 

Pendant que je communiquais mes craintes à 
mon frère, les officiers s'étaient fait apporter les 
cartes spéciales de l'Eider et mesuraient la longueur 
des écluses. 

Après un débat assez long avec le capitaine du 
steamer, l'ingénieur déclare que nous pourrons pro- 
bablement passer, mais que, du reste, on peut s'en 
assurer en mesurant exactement le Saini-Mfchcl. 
Puis, la chaloupe à vapeur déborde, et nous revenons 
au port; 

En débarquant, nous rencontrons un autre officier 
d'un grade élevé, à qui l'ingénieur explique notre 
embarras. Après les présentations d'usage, cet offi- 
cier nous dit : 
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a Mais, messieurs, nous avons un moyen très 
simple de lever tous vos doutes. II y a ici une canon- 
nière qui est venue de Kiel à Wilhelmshaven par le 
canal. Nous allons, si vous le voulez bien, mesurer 
votre yacht de tête en tête, puis nous irons mesurer 
la canonnière, et vous saurez alors à quoi vous on 
tenir. » 

C'est ce qui fut fait; et, quelques instants après, le 
Saint Michel était mesuré très exactement "avec une 
ligne, depuis le bout du beaupré jusqu'au couronne- 
ment; puis nous allons ensuite au quai, près duquel 
est amarrée la canonnière, qui, vérification faite, se 
trouve être de deux mètres plus longue que le Saint- 
Michel, beaupré compris. 

Nous nous croyions désormais bien sûrs de notre 
affaire, et cependant, par excès de précaution, mon 
frère envoie au directeur du canal une dépêche 
donnant la longueur exacte du yacht, en le priant de 
nous faire savoir à Tonning si le passage est prati- 
cable ; puis, après avoir pris congé des officiers alle- 
mands, nous retournons à bord. 

Une heure après, le Saint-Michel appareillait pour 
Tonning, petit port holsteinois situé à l'embouchure 
de l'Eider. 
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VII 



Ici reparaît Thomas Pearkop et son arithmé- 
tique. 

« Si vous voulez, dit-il, me donner deux livres 
de plus, je vous évite le pilotage du golfe de Jade, 
qui en coûtera cinq, et je vous sors de la rivière ! 

— Mais, Pearkop, répondis-je, le chenal n'est pas 
facile. Nous l'avons remonté de nuit! Vous n'avez 
donc pas pu faire des remarques suffisantes ni voir 
la position des halises! 

— Soyez tranquilles, messieurs, j'ai vu tout ce 
qu'il fallait voir et je réponds de tout. » 

L'offre fut acceptée. Thomas Pearkop nous pilota 
parfaitement, en effet, et gagna ses deux livres en 
nous en épargnant trois. 

Nous arrivons, le soir du 15 juin, au petit port de 
Tonning, pittoresquement découpé dans la rive 
droite de l'Eider, et, dès le lendemain matin, après 
avoir fait du charbon, nous demandons un pilote 
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pour Rcndsbùrg, — point où commence le canal 
proprement dit. 

Mais ici, déception grave! Une lettre du directeur 
du canal, en réponse à notre télégramme de Wil- 
helmshaven, disait que nous ne pouvions passer les 
écluses. Le yacht était trop long de trois mètres! 
Que faire? 

« Eh bien, s'écrie mon frère, il ne sera pas dit que 
des Bretons ne se seront point entêtés contre un 
obstacle! Le Saint-Michel est trop long?... Coupons 
le nez du Saint-Michel, c'est-à dire son beaupré, et, 
s'il le faut, rognons Técusson de son étrave! 

— Soit, répondis-je, mais attendons que le yacht 
arrive h la première écluse! » 

Dès qu'on sut que nous voulions passer le canal 
de l'Eider, les discussions commencèrent entre les 
gens du pays, marchands, ou' fournisseurs, que l'ar- 
rivée d'un yacht français avait attirés. La majorité 
prétendait que le passage était impossible. Nous 
laissons dire et nous partons pour Këndsburg, où 
nous arrivons vers six heures du soir. 

La première partie du voyage se fait en remon- 
tant cette charmante rivière de l'Eider, qui est sûre- 
ment la plus sinueuse qu'on puisse imaginer. Ses 
méandres sont tellement capricieux qu'on revient 
fréquemment sur ses pas, et j'estime que pour se 
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rendre de Tonning àRendsburg, il faut parcourir aii 
moins cent cinquante kilomètres, alors qu'en droite 
ligne il n'y en a pas quatre-vingts. 

Le pays est plat mais très vert : beaucoup de 
pâturages, où chevaux, moutons et vaches, dissé- 
minés par centaines, s'en donnent à plein venlre. 
Quelques collines boisées de temps a autre, des fabri- 
ques, des fermes coiffées d'énormes toits de chaume, 
dont les murs de brique, très bas, sont relevés par 
les moulants gris des fenêtres aux; volets verts; puis 
une ou deux petites villes, Frederikstadt. Erfde, 
Wittenbergen, enfouies clans les arbres. La rivière 
est fort creuse, mais le chenal n'est pas toujours 
libre, tant il y circule de caboteurs de toutes sortes, 
et plus particulièrement des galiotes. rouges, bleues, 
vertes, véritable « home » flottant de la famille du 
marinier, et dont ïa grande voile jaune se découpe 
vivement sur le paysage. Aussi, malgré l'habileté du 
pilote bolsteinois, le Saint-Michel toucba-t-il par le 
talon, et ce ne fut pas sans peine qu'on parvint à le 
remettre à flot. 

A Rendsburg, où nous arrivons à six heures du 
soir, se trouve la première écluse. Passerons-nous? 
A première vue il est permis d'en douter. Le sas est 
si court! Notre anxiété dura peu : au bout de deux 
minutes, le yacht est écluse, mais si juste que, pour 
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franchir les écluses suivantes, qui sont un peu plus 
courtes, il faudra nécessairement démonter le beau- 
pré s — opération longue et délicate, que nous faisons 
sans plus tarder. Heureusement, il ne fallut pas 
sacrifier l'écusson de l'étrave. 

Kendsburg, l'une des principales villes du Dane- 
mark avant l'annexion, est une place importante par 
sa situation. Déjà dans les anciens temps elle avait 
pu inscrire sur une de ses portes : 

Eydora Romani terminus imperii. 

Et, en effet, l'Eider avait été une des frontières 
que la conquête romaine n'avait pu franchir. Main- 
tenant Rendsburg est le siège du H e corps d'armée 
allemand. La ville n'offre pas beaucoup d'intérêt, 
mais les environs sont très pittoresques. Le parc est 
charmant, avec ses grands arbres dont les basses 
branches viennent tremper leurs feuilles dans l'Eider. 

On ne se figure pas la splendeur de la végétation 
dans ces pays du Nord. Ii -semble que la nature, 
après son long sommeilde six 'mois d'hiver, se ré- 
veille plus ardemment. Elle s'empresse de se parer 
de sa verdure prïntanière, comme pour faire vite 
oublier les jours tristes et mornes de la saison rigou- 
reuse. Les fleurs des champs n'attendent même pas . 
que la neige soit fondue; les bourgeons font éclater 
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la mince couche de glace qui recouvre les branches 
réchauffées parla sève, et tout s'épanouit à la fois avec 
une vigueur qui manque à nos climats tempérés. 

De Rondsburg jusqu'à la vaste baie de Kiel, c'est 
un véritable parc que l'on traverse, une sorte de 
Saint-Cloud, dont les arbres auraient deux cents pieds 
de haut, principalement des hêtres qui ont remplacé 
les chênes et les sapins de la période glaciaire. Ici 
l'Eider s'élargit en vastes bassins successifs aux 
eaux profondes et calmes, qui reflètent sans les 
altérer l'image de leurs rives pittoresques. Plus loin, 
la rivière se rétrécit et serpente en replis sinueux au 
milieu des grands arbres qui se rejoignent au-dessus 
et forment une voûte de ramure impénétrable aux 
rayons du soleil. Le yacht passe en glissant douce- 
ment sous ces ombrages mystérieux, entre les 
grosses balises de bois et le clayon nage tins berces. 
Il semble aller vers l'inconnu. Autour de lui, tout 
n'est que feuillnge, et la rivière disparait clans un 
fouillis de verdure. Les roseaux s'inclinent devant 
notre soudaine apparition; les plantes aquatiques, 
aux larges feuilles tranquilles, s'agitent un instant 
et disparaissent, comme prises d'une frayeur subite, 
dans les profondeurs de l'onde. Et, comme pour 
donner son cachet particulier à ce délicieux paysage, 
tandis que les chardonnerets s'échappent des buis- 
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sons, les cigognes immobiles nous regardent passer 
sans crainte, s'enlèvent ensuite d'un vol rapide et 
vont se percher sur la cime des arbres ou sur le petit 
triangle vert qui s'écartèle au pignon des fermes. 

Partis de Rendsburg à huit heures du matin, le 
il juin, après avoir passé devant le grand établis- 
sement pénitentiaire bâti en amont de ia ville, nous 
arrivons à la rade do Kiel à cinq heures du soir. 
Nous avions dû franchir six écluses, deux ponts 
tournants de chemin de fer et quatre ou cinq ponls 
ordinaires à bascule. Ceux-ci sont d'une simplicité 
remarquable : deux hommes, un sur chaque rive, 
suffisent pour les manœuvrer en quelques secondes à 
l'aide d'un système de contrepoids bien compris. 

Et que fait-on pendant que le yacht s'abaisse ou re- 
monte avec les eaux du sas, suivant qu'il est d'un 
côté ou de l'autre du bief supérieur? On se promène 
sur les chemins de halage, entretenus comme les 
allées d'un parc ; on s'y couche sous des ombrages 
si épais, que le soleil ne peut les percer. De jolies 
auberges, bâties à l'angle du chemin de halage, 
vous offrent leurs tables de bois peiîït sur lesquelles 
écume une bière excellente. Tout cela est gai, vif, 
propre, enchanteur. 

Maintenant, comment, avec des écluses aussi 
justes pour le Saint-Michel, a-t-on pu faire passer la 
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canonnière allemande, plus longue que lui de deux 
mètres? 

C'est à Rendsburg seulement que nous l'avons 
appris. L'inspecteur général du canal nous expliqua 
que, pour pouvoir écluser la canonnière, on avait 
dû allonger les sas en construisant des portes pro- 
visoires. Ce travail avait coûté gros, mais il s'impo- 
sait. C'était pendant la guerre. Les Allemands crai- 
gnaient une attaque de la flotte française contre 
Wiihelmshaven, qui n'était pas en étal de défense 
comme il l'est aujourd'hui. Aussi n'avaient-ils pas 
hésité à. sacrifier les sommes nécessaires pour faire 
venir par le canal, puisque nous étions maîtres de 
la mer, les deux ou trois canonnières dont ils avaient 
besoin pour la défense de la place. 

Sans doute, si nous avions connu ce détail avant 
de quitter Wiihelmshaven, nous n'aurions pas tenté 
■l'aventure : il s'en est fallu de si peu pour que le 
Saint- Michel ne passât pas! Vingt-cinq centimètres 
de longueur de plus, et il était obligé de rebrousser 
chemin, en faisant machine en arrière pendant plu- 
sieurs heures, faute de pouvoir éviter. C'eut été 
assurément un échec fort désagréable. 

Ainsi que je l'ai déjà dît, l'Ëider est extrêmement 
sinueux, sans compter qu'il est incessamment par- 
couru par des galiotes ou même par de petits 

15. 
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bateaux à vapeur, chargés de touristes, musique 
en tête. Mais, depuis Rendsburg jusqu'à Kiel, il 
devient, sauf en quelques endroits, d'une étroitesse 
excessive. Cela rend les tournants beaucoup plus 
difficiles, et on ne. peut mouvoir le yacht qu'en por- 
tant une amarre à terre, afin d'abattre rapidement. 
L'action du gouvernail ne suffit pas, et les naviré*s 
un peu longs éprouvent dans ces coudes brusques 
de grandes difficultés; aussi le gouvernement songe- 
t-ilà faire un canal direct à grande" section, qui 
admettrait ies bâtiments de toutes dimensions, y 
compris les vaisseaux de guerre. Les deux ports 
militaires de Wilhelmshaven et de Kiel seraient mis 
ainsi en communication l'un avec l'autre et pour- 
raient se prêter un mutuel appui. 



VIII 



Et Thomas Pearkop? me demandera-t-on, que 
devenait cet excellent Thomas Pearkop? L'avions- 
nous gardé a bord du Saint- Michel? Et, erï cas de- 
réponse affirmative, que pouvait-il bien y faire, 
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maintenant que ses- lumières étaient devenues inu- 
tiles? 

La réponse est très simple : Oui, nous avions 
gardé le « gentleman ». Habitués à lui, à sa grosse 
face rouge si florissante, qui témoignait de l'excel- 
lent régime du yacht, sûrement il nous eut manqué. 
Faut-il dire aussi que, pour rester à bord, il avait 
proposé de nous ramener à Deal au rabais! oui, au 
rabais : huit livres seulement! 

A première vue, c'est invraisemblable; mais, en y 
réfléchissant, on reconnaît un système financier 
profond, bien conçu, qui lui offrait une foule d'avan- 
tages : 

1° Thomas Pearkop évitait ainsi la dépense, restée 
à sa charge, du paquebot de Tonning à Hambourg, 
et de Hambourg à la côte anglaise, point très impor- 
tant; 2 1 il profitajt de son séjour à bord du SaùU- 
-Michel pour apprendre le français. Mon Dieu, oui, 
et son moyen était môme fort ingénieux. Il s'était 
lié intimement avec notre cuisinier, auquel il ren- 
dait de nombreux services : il pelait les carottes, 
lavait la salade, attendrissait les beefsteaks en les 
frappant, — ni trop, ni trop peu, — d'un bras qui 
aurait pu les pulvériser. De plus, accompagnant le 
chef au marché, il lui faisait toujours acheter les 
choses qu'il préférait, lui Pearkop, — du poisson 
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surloul, pour lequel il professait un culte d'ancien 
pêcheur. S'il savait bien l'apprêter, il savait joli- 
ment le manger aussi ! 

Mais, dira-t-on, et le français! de quel façon l'ap- 
prenait-il? D'abord, quoiqu'il ne parlât ni te français,. 
ni l'allemand, ni le danois, ni le hollandais, Thomas 
Pearkop servait d'interprète cnLrc notre cuisinier, 
qui n'y entendait rien, et les divers fournisseurs du 
yacht. Comment il s'y prenait, je ne me charge pas 
de l'expliquer, je le constate. 

En outre, ses rapports avec notre mousse étaient 
extrêmement fréquents : 

« Mousse, un verre de vin ! » 

« Mousse, un verre de bière! » 

« Mousse, un verre d'eau-de-vie ! » 

« Mousse, un-Terre d'eau! ■» 

Mais plus rarement ce dernier. 

Et comme cette conversation se renouvelait plu- 
sieurs fois par jour, Thomas Pearkop apprenait 
notre langue dans ce qu'elle a de plus essentiel 
pour un gosier anglo-saxon, et maintenait en même 
temps son estomac à un diapason excellent. 

Prétendre que le « gentleman » savait le français 
à fond quand il nous quitta, ce serait peut-être 
aller un -peu" loin, mais il connaissait la manière de 
se faire servir un petit verre de n'importe quoi. 
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C'était là le fond de son vocabulaire, avec un mot 
nègre, hono, qu'il ne manquait jamais d'employer 
lorsqu'il était satisfait. 



IX 



La baie (le Kiel, au fond de laquelle notre yacht, 
son beaupré remis en place, jeta l'ancre vers six 
heures du soir, est sans contredit l'une des plus 
belles et l'une des plus sûres qui existent en Europe. 
Dans ce large bassin, toutes les Hottes du momie 
pourraient mouiller ou manœuvrer àl'aise. Kiel est à 
l'extrémité de la rade, un peu sur la droile, avec 
un arrière-plan de bois verdoyants, A gauche se 
trouve l'arsenal, complètement séparé de la ville, qui 
est entouré d'un mur fort élevé. 
- Ne voulant pas nous exposer, commoàWilhelms- 
haven, à décliner l'offre que ne manquerait pas de 
nous faire le gouverneur de télégraphier à Berlin, 
nous étions décidés à ne voir de l'arsenal de Kiel 
que ce que chacun peut en apercevoir de l'exté- 
rieur. Mais, en montant sur les hauteurs qui ie 
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dominent de très près, il fut aisé de prendre une vue 
d'ensemble très suffisante. Outre des établissements 
assez nombreux, on pouvait compter quatre garde- 
côtes cuirassés à quatre cheminées, dont l'un était 
en réparation par suite de l'accident dont j'ai déjà 
parlé. Ces cuirassés m'ont paru armés de quatre 
gros canons en barbette sur une plate-forme centrale. 
Il y avait, en outre, plusieurs canonnières, portant 
à l'avant un canon de m ,24. 

Nous espérions bien, en venant à Kiel, rencontrer 
sur la rade la flotte cuirassée allemande; mais cet 
espoir fut malheureusement déçu. Il ne s'y trouvait 
alors qu'une frégate à vapeur en bois, tArcona, poi* 
tant le pavillon d'un vice-amiral. 

Si j'ai bonne mémoire, c'est la frégate FArcona 
qui, en 1870, refusa le combat que la frégate fran- 
çaise- /a Surveillante, puis, plus tard, la corvette la 
Belliqueuse, vinrent successivement lui offrir dans la 
rade de Funchall (Madère), où elle dut rester jusqu'à 
la fin de la guerre. - 

Kiel, vieille cité danoise, assez florissante autre- 
fois, a beaucoup perdu de son importance com- 
merciale depuis l'annexion, qui en a fait une viile 
allemande. 

Particularité assez curieuse : le consulat français 
de Kiel a été supprimé depuis la guerre. On sup- 
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pose que c'est afin d'empêcher les rapports qu'au- 
rait pu faire cet agent sur les progrès de la marine de 
l'empire germanique. Par réciprocité, le gouverne- 
ment français a supprimé les consulats allemands 
de Cherbourg et de Toulon. 

La baie de Kiel est entourée d'un cadre d'arbres 
superbes. Les ormeaux, ies hêtres, les châtaigniers, 
les chênes y atteignent une hauteur vraiment sur- 
prenante, et la mer vient mourir à leurs pieds. 

De nombreuses maisons de campagne s'élèvent 
sur les collines qui encadrent cette admirable baie, 
dont les divers points sont mis en communication 
par un service bien compris de petits bateaux à 
vapeur. Rien déplus gai, de plus frais, que ces habi- 
tations d'une architecture fantaisiste, qui se cachent 
sous les grands arbres, Ji la lisière même du lit- 
toral. Avant peu, sans doute, ce pays favorisé de- 
viendra le rendez-vous de la haute société alle- 
mande. Ce serait le Brighlon de l'Allemagne du 
Nord, mais un Brighton infiniment plus vert, plus 
ombreux, plus boisé que celui de la côte anglaise, 
qui, vu de la mer, se distingue surtout par une 
aridité regrettable. 

Inutile de demander si la baie de Kiel a été soi- 
gneusement fortifiée. L'entrée, assez étroite, est 
commandée par des batteries formidables, qui croi- 
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sent leurs feux à peu de distance. Le fameux canon 
que la Prusse avait envoyé à l'Exposition universelle 
de Paris, en 1867, — canon qui lançait un boulet 
de cinq cents kilogrammes, — est, paraît-il, placé 
sur un des bastions du goulot. Un bâtiment ennemi 
qui voudrait forcer la passe serait sûrement coulé 
en quelques minutes. 

La ville est ouverte, mais il est question de l'en- 
tourer de forts détachés. Je crois môme que les 
études sont commencées sur le terrain, et les tra- 
vaux vont ôtre menés rapidement 



Après être restés vingt-quatre heures à Kiel, nous 
partons, dans la soirée du 18 juin, mais sans prendre 
de pilote, afin de remonter au nord jusqu'à Copen- 
hague. 

Le capitaine Ollive avait alors repris la direction 
du Saint-Michel, et Thomas Pearkop passait, en con ■ 
séquence, du rôle de « grande utilité » à celui de 
« grande inutilité ». 
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Ainsi que je vous l'ai déjà expliqué, il faisait autre 
chose que du pilotage, ou plutôt il essayait de faire 
autre chose, sans trop y réussir. Son instinct de 
marin, son amour du métier, reprenait malgré lui le 
dessus. Il s'occupait de la route, préparait la sonde, 
relevait le loch, fouillait l'horizon d'un œil toujours 
infaillible, continuait d'apercevoir les feux et la terre 
avant tout le monde, et, finalement, donnait son 
avis au capitaine, qui en profitait ou n'en profitait- 
pas, à son gré. 

La navigation de Kiel à Copenhague n'offre aucune 
difficulté; seulement, elle demande une surveil- 
lance de tous les instants ; en effet, les terres du 
Danemark, îles ou continents, sont basses, et, dans 
certaines parties, le chenal est assez étroit- 
Cette nuit fut splendide. Nous étions alors dans 
les plus longs jours de l'année et par cinquante- 
six degrés de latitude septentrionale. Aussi le soleil 
ne disparut-il sous l'horizon que fort tard dans la 
soirée. filais^ comme il se fit prier! Il semblait ne 
quitter qu'à regret le ciel resplendissant de ses feux. 
Avec un peu de poésie, mêlée de quelque mytho- 
logie, on aurait pu le croire jaloux de sa sœur 
Phœbé, qui montait, pale et timide, à l'horizcn 
opposé, et attendait sa disparition pour régner en 
souveraine dans l'azur profond de la nuit. . 
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Le ciel était alors embrasé- comme par 1g reflet 
d'un immense incendie. Les nuages légers, qui es- 
cortaient l'astre du jour, devenaient d'un rouge tel- 
lement ardent que nos yeux avaient peine à en sou- 
tenir l'éclat. La mer roulait de l'or en fusion. Au 
milieu de cette débauche de lumière, un seul petit 
nuage boudeur, resté tout noir, formait avec ses 
flamboyants voisins un contraste vraiment curieux : 
il semblait être en pénitence. Sans doute Phœbus en 
eut pitié, car, avant de disparaître dans les flots, il 
l'inonda de ses plus chauds rayons et concentra long- 
temps encore sur lui les derniers reflets d'un cré- 
puscule qui semblait ne plus pouvoir finir. 

La lune avait désormais le champ libre pour jouir 
paisiblement des quelques heures que lui laissait le 
soleil. Nous la regardions monter lentement, quant' 
une exclamation de mon frère vint détourner notre 
attention et reléguer Phœbé au second plan. 

« Une comète ! s'écria-t-ii. Voyez la belle co- 
mète! »-■■'- 

Chacun se retourne aussitôt, et là, à quelques 
degrés au-dessus de l'Étoile polaire, juste au mé- 
ridien inférieur, nous apercevons l'astre magnifique 
qui faisait à nos yeux charmés sa première appari- 
tion. 

Grande fut notre surprise. Avant notre départ, 
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on avait bien parié d'une comèle, mais les astro- 
nomes avaient eu soin de prévenir l'humble foule 
des mortels qu'ils ne la verraient pas dans noire 
hémisphère. Était-ce donc un nouvel astre, ou la 
comète déjà signalée s'était-clle moquée des affir- 
mations de nos savants ? 

■Quoi qu'il en soit, nous admirions depuis quelques 
minutes sa forme élégante et la gracieuse courbure 
de sa queue, à travers laquelle on distinguait les 
étoiles, quand, soudain, un bruit formidable, celui 
d'une charrette lourdement chargée, enfin quelque 
chose d'effrayant, se fît entendre! Une espèce d'ava- 
lanche semblait se précipiter sur le pont du yacht! 

J'allais, je crois, crier : « Sauve qui peut! », 
lorsque j'eus l'explication de ce phénomène sin- 
gulier. 

C'était tout simplement Thomas Pearkop qui 
accourait en rugissant : The cornet! tke cornet! lohat 
a fine cornet ! 

« Trop tard! lui répondons-nous en gens heureux 
de prendre notre revanche, trop tard, beaucoup trop 
tard pour un « gentleman» qui possède d'aussi bons 
yeux et une si excellente lorgnette! Pendez-vous, 
brave Pearkop, nous avons villa comète avant vous ! » 

Une se pendit pas, mais il s'en alla piteusement, 
l'oreille basse, légèrement vexé de nos plaisanteries. 
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Aussi l'entendit-on bientôt crier d'une voix un peu 
rageuse : 

« Mousse, un verre d'eau-de-vie,... bien plein! » 
Ce « bien plein » annonçait d'abord un progrès 
marqué dans la langue française, et ensuite un véri- 
table besoin de consolation, qui rendit à notre brave 
pilote toute sa belle humeur. 



XI 



Le lendemain matin, 19 juin, a sept heures, le 
Saint-Michel arrivait à l'entrée du Sund, Il faisait un 
calme plat. Pas un souffle de vent, pas une seule 
ride à la surface de la mer. Quelques centaines de 
mouettes poussaient de joyeux cris en rasant les 
eaux tranquilles. De nombreux navires attendaient, 
à l'ancre, que la brise se levât pour faire route. Plu- 
sieurs steamers, rayant l'horizon de leur long pa- 
nache de fumée, indiquaient l'approche d'un grand 
port de commerce. 

Vers dix heures, Copenhague commence à émer- 
ger de la brume, avec ses clochers, ses pares et les 
mft 1.8 des navires mouillés dans son port. Le Saint- 
Michel en était encore éloigné de dix à douze milles. 
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A cet endroit, le Sund ne mesure pas plus de trois 
à quatre brasses do profondeur. Les grands navires 
elles bâtiments de guerre, qui viennent de la mer du 
Nord dans la Baltique, ou vice versa, ne peuvent 
le traverser; ils sont obligés de faire le tour de l'île 
de Zecland et de passer par le Grand Bell ou par le 
Petit Belt. 

La mer est ici d'une telle transparence qu'on en 
distingue facilement le fond. Des champs d'algues 
marines forment un tapis d'un vert foncé, sur lequel 
tranche vivement le vert plus clair des pousses nou- 
velles. Bien n'est plus charmant que de suivre, en 
se penchant au-dessus des lisses, les variations de 
la lumière sur cette végétation sous-marine, qui 
s'éclaire ou s'assombrit suivant la hauteur du fond. 
Parfois un poisson, effrayé de la brusque apparition 
de notre yacht, s'élance de sa rctraiLe et illumine 
de ses reflets argentés les obscures profondeurs, dans 
lesquelles il va chercher un refuge. Par moments, il 
semble même y avoir si peu d'eau sous la quille du 
navire, qu'on pense malgré soi à un échouuge pos- 
sible; mais ce n'est qu'une illusion produite par la 
limpidité de la mer. 

Cepeudaut^le yacht s'approche rapidement du 
port ; bientôt il dépasse les îlots fortifiés qui défen- 
dent la rade et les batteries rasantes de la cita- 
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délie des Trois-Couronnes. Après avoir salué de son 
pavillon la frégate amirale danoise mouillée sur 
rade, vers midi, le Saint-Michel est amarré dans le 
port marchand, en face de l'arsenal, au milieu des 
nombreux steamers chargés de passagers^ qui font 
le service des diverses stations des côtes de Dane- 
mark et de Suède. 



Xlî 



Pendant huit jours, le Saint-Michel est resté à 
cette place et a reçu de nombreux visiteurs. Pour la 
première fois, sans doute, on voyait llotler le pavil- 
lon d'un yacht français sur ce canal de la Baltique 
qui sépare la ville en deux quartiers. Plusieurs jour- 
nalistes vinrent à bord et nous donnèrent, sur le 
pays, sur ses mœurs, sur sa liberté civile et poli- 
tique qui est absolue, des renseignements pleins' 
d'intérêt. D'ailleurs, pendant les heures que nous ne 
passions pas à terre, il eût été difficile d'éprouver un 
seul instant d'ennui, tant est vif le mouvement du 
port : steamers pour, le transport des passagers à tous 
les points des côtes danoises, suédoises ou nor- 
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vcgiennes , navires de commerce qui entrent à pleine 
voile ou se mettent à la traîne de petits remorqueurs 
de grande force, malles dont la cloche annonce le 
départ à toute heure du jour ou de nuit, il y a là 
une activité bien faite pour émerveiller les regards. 

Je n'entreprendrai pas de décrire les musées do 
Copenhague, pas plus que je n'ai décrit ceux do 
Rotterdam, d'Amsterdam et de la Haye. D'autres 
l'ont fait, qui avaient plus que moi qualité pour le 
faire. II faudrait une plume plus savante que la 
mienne pour révéler au lecteur les merveilles con- 
tenues dans le musée ethnographique, collection 
unique au monde de curiosités chinoises, japonaises, 
américaines, indiennes et groenlandaises., dans le 
Musée des Antiquités du Nord, dans celui de Ro- 
senborg, qui reprend l'histoire des bijoux, des 
armes, des meubles, des tapisseries, où le premier 
l'a laissée, et dans celui de Thonvaldscn, vaste mo- 
nument funéraire d'architecture étrusque, où se 
trouvent réunies toutes les œuvres du grand sculp- 
teur danois dont il porte le riom. 

Dans cette relation rapide, je n'ai voulu mettre, 
en lumière que les points peu connus, et plus prin- 
cipalement Wilhelmshavenj le canal de TEïder et la 
baie de Kiel. 

Je me bornerai à ajouter que, pendant notre visite 
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au musée des Antiquités du Nord et au musée de 
Rosenborg, nous étions accompagnés par le cham- 
bellan Worsoë, ancien ministre de l'instruction pu- 
blique à Copenhague, le véritable organisateur de 
ces merveilleuses collections. Ce savant aimable 
s'était mis à notre disposition pour nous montrer les 
trésors artistiques qu'il a réunis et classés avec le 
soin jaloux de l'homme passionné pour la science. 
Aussi notre visite, dans ces salles, qui ont chacune 
conservé leur physionomie du temps, depuis la Re- 
naissance jusqu'à la Restauration, a-t-elle emprunté 
aux explications si claires qu'il nous a données, un 
intérêt absolument exceptionnel. 

Copenhague, autrefois simplehameau de pécheurs, 
où fut élevé un château-fort contre les pirates de la 
Baltique, était devenu la capitale du royaume Danois 
dès le milieu du quinzième siècle. Cette cité compte 
aujourd'hui près de quatre cent mille habitants. 
Depuis qu'on a abattu ses fortifications, la ville a 
pris un très grand développement, et, si elle con- 
tinue à s'accroître si rapidement, elle absnibuj-a 
bientôt presque toute la population du Danemark. 

C'est maintenant une ville moderne, qui s'est 
dégagée des incendies de 1728 et de 1730, et du 
bombardement de 1808. Les quartiers nouveaux 
sont superbe? , avec leurs larges boulevards et ces 
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squares immenses où les eaux vives abondent. Le 
jardin de Tivoli, tracé précisément sur l'emplace- 
ment des anciennes fortifications, est un établis- 
sement sans rival au monde. C'est le rendez-vous de 
tous ceux qui veulent passer une agréable soirée, et 
son très artiste directeur, M. Bernard Oison, a 
justement mérité le succès qui a couronné ses 
efforts. 

Rien de plus charmant, en effet, qu'une soirée â 
Tivoli, surtout les jours de grande kermesse. Le 
jardin est alors illuminé d'une façon ravissante; 
la lumière, variée par des verres de couleur, ruis- 
selle sous les grands arbres; des barques, ornées 
de lanternes vénitiennes, circulent sur le petit lac 
intérieur; pas un café, pas un théâtre, qui ne mette 
sa note dans cette fête des yeux; le palais Turc 
semble avoir été transporté clos rives du Bosphore 
en ce lieu enchanté, et un labyrinthe, établi sur 
les dessins de l'architecte français, Le Nôtre, mais 
considérablement agrandi par des perspectives lumi- 
neuses, vous retient prisonnier malgré vous, si vous 
no possédez pas le fil d'Ariane. 

Deux excellents orchestres font entendre tour à 

tour deia musique sérieuse et de la musique légère. 

Des théâtres avec ballets bien montés, des acrobates 

plus ou moins étonnants, offrent un spectacle varié 

11. 10 
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et approprié à tous les goûts : vous n'avez que l'em- 
barras du choix. 

Enfin, pour ceux qui aiment les émotions d'une 
descente rapide, les montagnes russes, avec trois 
ressauts successifs, — et quels ressauts ; surtout le 
dernier! — les montagnes russes vous procurent, 
pour soixante centimes, une angoisse d'une demi- 
minute. Par exemple, la première fois qu'on en 
essaye, on n'est pas plus tôt parti qu'on le regrette. 
Au premier ressaut, on voudrait bien s'en aller; au 
deuxième, on pense à sa famille ; mais au troisième, 
le choc est tellement brutal, le wagonnet qui vous 
emporte semble si bien sortir des rails par suite de 
l'effrayante vitesse acquise, qu'on ferait volontiers 
son testament si. un instant après, unchoc final n'in- 
diquait la fin du supplice, en vous projetant dans 
les bras des employés placés là pour vous recevoir. 
On est arrivé ! 

Vous croyez peut-être qu'après cet horrible voyage 
on en a assez? Pas du tout : on recommence. 
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Copenhague ne possède pas d'édifices dignes 
d'être remarqués. Toutefois la Bourse, bâtie par 
Christian IV, est une très ancienne conslruclion en 
briques, d'un cachet particulier, que surmonte un 
clocheton fait avec les queues entrelacées de quatre 
monstres fantastiques. On peut citer aussi lo châ- 
teau de ChrisUanborg, qui est le siège de la diète; 
le palais d'Amalienborg, dans le goût du dix-hui- 
tième siècle, où réside le roi ; le théâtre royal de 
Kongens-Nytorv, dont l'ordonnance est superbe, eL 
le château de ttosenborg, élevé en 1607 dans le parc 
du même nom. 

Après l'église Notre-Dame, dont le chœur est 
orné de treize statues.de Thorwaldsen représentant 
le Christ et les apôlres, je dois mentionner plus 
spécialement l'église de Frelsers, située dans nie 
d'Amager, de l'autre côté du port. Ce monument 
n'a aucune valeur architecturale; mais un clocher 
fort élevé le domine, au sommet duquel on ne peut 
arriver que par une rampe extérieure s'enroulant en 
colimaçon autour de la flèche. Il faut avoir le cœur 
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solide pour mener à bien cette ascension. Mon frère, 
dans son Voyage au Centre de la Terre, nous fait 
assister à une « leçon d'abîme » que le professeur 
Lidenbrock donne à son neveu Axel sur iette rampe 
vertigineuse. 

Le jour où nous y sommes montés, mon fils et 
moi, le temps était très clair. La vue s'étendait fort 
loin, embrassant, du nord au sud, le Sund dans 
sa longueur; mais il faisait une brise d'est carabinée, 
qui rendait toute observation difficile. Ce n'était pas 
trop de nos deux mains, accrochées au garde-fou, 
pour nous retenir et résister à la violente poussée 
du vent. Donc, impossible de nous servir de nos lor- 
gnettes. Aussi ne pûmes-nous reconnaître le pavil- 
lon d'un bâtiment rapide à deux cheminées jaunes, 
qui arrivait sur rade de Copenhague et saluait de 
vingt et un coups de canon le pavillon danois flot- 
tant sur la citadelle. 

En se tournant vers le nord, on aperçoit, à l'extré- 
mité du Sund, la petite ville d'Elseneur. Entre 
Elseneuret Copenhague s'étend une immense forêt, 
aux arbres gigantesques, parsemée de nombreuses 
villas. C'est dans cette forêt, véritable faubourg de 
Copenhague, à laquelle^eonduit la belle promenade 
de Langelïnîe tracée sur. le bord de la rner, que les 
riches familles danoises ont établi leurs résidence 
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d'été. On s'y rend par des steamers qui desservent 
tous les points de la côte et accostent de longs 
« piers », sortes d'estacades de bois ou de fer, pitlo- 
resquement allongés sur la rade,. C'est là une excur- 
sion charmante que nous comptions faire le lende- 
main, en allant, à Elseneur, visiter le château de 
Kronborg. 

Ce château défend l'entrée septentrionale duSund, 
et c'est dans cette vieille forteresse que Shakespeare 
a placé les grandes scènes de sa sombre tragédie 
à' H amie t. 

Mais, malgré l'intérêt que nous prenions à ce 
remarquable panorama, il fallait songer au départ; 
la place n'était plus tenable : les rafales augmentaient 
de violence, et par moments le clocher semblait 
osciller sous leur puissant effort. 

Mon fils, moins aguerri que moi, commençait à 
souffrir de ce mouvement de trépidation, extrême- 
ment pénible quand on le subit à cent mètres en 
l'air; il verdissait à vue d'oeil, comme s'il eût eu le 
mal de mer, son regard se troublait.,., il était temps 
de partir. 

Nous, commençons donc à descendre. Si habitué 

que je fusse aux courses dans les montagnes, cette 

'rampe, s'enfonçant en tire-bouchon dans le vide, 

produisait sur moi une impression désagréable. Sans 

10. 
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être aussi vert que mon fils, j'étais déjà pâle, et il 
n'aurait pas fallu que la situation se prolongeât bien 
longtemps pour 'm'amener au même point que lui. 

Nous étions déjà descendus d'une douzaine de 
mètres, lorsque surgit tout à coup un obstacle inat- 
tendu. 

Une dame de cinquante et quelques années, coiffée 
d'un immense chapeau rose et affublée d'une robe 
vert pomme, rappelant par sa coupe étriquée la 
forme gracieuse d'un fourreau de parapluie, barrait 
ce passage, étroit même pour une seule personne. 

Cette dame, qui devait être Allemande, était suivie 
de ses onze enfants! Oui, vous avez bien lu, de ses 
onze enfants, et qui vous dit qu'elle n'en eut pas 
d'autres. ' 

La caravane qu'elle conduisait se terminait, à 
cinq ou six mètres plus bas, par un très gros mon- 
sieur, le mari sans aucun doute, suant, soufflant, 
ruisselant pour deux. 

Que faire? Le cas était épineux. Remonter, je ne 
le pouvais guère, sans m'exposer à recevoir l'orage. 
Le plus sage était évidemment d'avancer; mais il 
fallait alors faire reculer toute cette smala, car il 
n'était pas possible de se croiser sur une pareille 
échelle. 

C'était fort embarrassant. La mère jetait sur moi 
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des regards furieux et semblait se préparer à la lutte. 
Sonmari, qui, de rarrière-garde,ne pouvait se rendre 
compte de la difficulté, poussait de sourds grogne- 
ments et paraissait de très méchante humeur. 

Le mieux était donc de parlementer avec les nou- 
veaux venus et d'essayer de les faire rétrograder. 

a Nous ne pouvons pas reculer, madame, nous ne 
le pouvons pas! dis-je d'un ton affirmatif. 

— Mais, monsieur, répondit-elle dans un français 
germanisé que je parvins à comprendre, nous avons 
bien le droit.... 

— Sans doute.... Mais, vous le savez, il y a des 
occasions où la force prime le droit, et nous sommes 
« forcés » de descendre! » 

Et, en môme temps, je lui montrais la figure de 
plus en plus décomposée de mon fils. 

Cela était tellement significatif, que, sa^s hésiter, 
la caravane recula en désordre. Ce fut aussitôt un 
sauve-qui-peut général. En vingt secondes, la rampe 
était libre, l'ennemi avait disparu, et nous descen- 
dions tranquillement les vingt mètres qui nous sépa- 
raient de l'escalier intérieur du clocher de Frelsers- 
Kitke. 



284 DE ROTTERDAM A COPENHAGUE. 



XIV 



Le lendemain matin, à sept heures, nous embar- 
quions sur un paquebot à hélice, qui démarrait du 
grand quai de bois de Copenhague et partait pour 
Elseneur. Ces rapides steamers, uniquement destinés 
au service du littoral danois, offrent beaucoup de 
confortable aux passagers. Leurs salons sont vastes, 
bien décorés, et le « spardeck » qui occupe tout 
l'arrière permet aux touristes d'admirer à leur aise 
cette côte ravissante depuis Copenhague jusqu'à 
l'extrémité nord du détroit. 

Elseneur est une petite ville de neuf mille habt- 
tants, à laquelle s'approvisionnent la plupart des 
navires engagés dans le Sund, et Dieu sait s'il en 
passe! Il y a là un petit port pittoresque, qui fait 
pendant à celui d'Helsingborg, sur la côte suédoise, 
de l'autre côté du détroit. 

Aussitôt débarqués, vers neuf heures et demie, la 
question du déjeuner est résolue dans l'hôtel iTOre- 
swnrf, où nous sommes confortablement reçus ; puis, 
sans perdre un instant, nous allons visiter le cha- 
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teau de Kronborg, qui est le grand attrait de celte 
excursion. *\, 

La chapelle est fort curieuse et mérite qu'on s'y 
arrête. De l'intérieur du château, il n'y a pas grand'- 
chose à dire. Les nombreuses pièces qu'il renferme 
sont ornées de tableaux sans grande valeur. Mais la 
vue qu'on a des fenêtres, et surtout de la plate-forme 
de la tour carrée qui domine la forteresse est vrai- 
ment superbe. 

Le Sund était alors sillonné en tous sens par des 
navires de toutes dimensions, galiotes, goélettes, 
trois-mâtSj bricks, steamers, les uns remontant, les 
autres descendant le détroit. J'estime à plus de cinq 
cents le nombre des bâtiments anglais, suédois, 
danois, norvégiens, qui se montraient à la fois sur 
ces, eaux paisibles. 

Ni la baie de Napîes, ni l'entrée du Bosphore, ni le 
détroit de Messine, vu de Taormine, ne sont supé- 
rieurs en beauté à cette entrée du Sund. En face se 
profile la côte suédoise, avec quelques montagnes 
au fond, et la ville pittoresque d'Helsingborg au pre- 
mier plan. Au nord, le Kattégat, aux eaux bleu 
d'azur, aux rivages capricieusement découpés, 
s'élargit brusquement par une baie profonde, qui 
s'arrondit vers l'ouest. Dans les autres directions, 
l'œil se repose sur la campagne si verte de ce beau 
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pays. Impossible de rêver un ensemble plus harmo- 
nieux. Aussi est-ce à regret qu'il faut s'arracher à 
un pareil spectacle ! 

Mais, pour ne point manquer le bateau de Copen- 
hague, il n'y avait pas une minute à. perdre. Nous 
allions donc partir, lorsque apparut a l'horizon du 
Kattégat une masse de fumée, au-dessous de la- 
quelle on pouvait distinguer de gros points noirs 
régulièrement espacés. 

« Tiens, m'écriai-je, on dirait une escadre qui se 
dirige à toute vapeur vers Te Sund ! 

— C'est sans doute l'escadre anglaise, répond 
Robert Godefroy. Jai lu dans les journaux qu'elle a 
quitté Portsmouth pour Copenhague, sous le com- 
mandement du duo d'Edimbourg. 

— Alors, me fit observer mon frère, le bâtiment 
rapide qui a salué hier, pendant que vous étiez au 
sommet du clocher de Frelsers-Kirke, c'était très 
probablement la mouche de l'escadre venant an-, 
noncer son arrivée à Copenhague. 

— Ma foi, tant pis, dis-je à mon frère, nous man- 
querons le bateau, mais il faut voir les vaisseaux, 
anglais donner dans le Sund. » 

Environ une heure après, l'escadre anglaisé, forte 
de huit cuirassés, défilait devant Elseneur, chaque 
bâtiment à sa distance réglementaire, l'amiral en têie. 
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Ce spectacle valait bien une heure de retard. 

A quatre heures, nous reprenions le bateau, qui, 
vers six heures, rentrait à Copenhague, en passant 
à quelque distance des vaisseaux anglais, mouillés 
au large de la citadelle, à .cause de leur grand tirant 
d'eau. 



XV 



En arrivant à bord du Saint-Michel, la première 
personne qui se montre, c'est le « gentleman ». Il 
semblait nous attendre avec la plus grande impa- 
tience. 

Comme il faisait très chaud, Thomas Pearkop 
s'était mis en bras de chemise et présentait ainsi un 
aspect tout nouveau. Son vaste pantalon à pont, de 
gros drap bleu, lui montant jusqu'aux aisselles, 
rappelait par sa longueur ceux que les parents pré- 
voyants font faire à leurs enfants en train de grandir. 
Des bretelles en tapisserie rose, très courtes et 
brodées de fleurs bleues, retenaient cette culotte 
prodigieuse, dans laquelle, au moindre effort, le 
« gentleman » semblait devoir disparaître en entier. 
Des poches immenses, de véritables crevasses, s'ou- 
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vraientdans les flancs de cet édifice gigantesque, et 
leur gonflement indiquait la grande quantité d'objets 
de toutes sortes que recelait leur profondeur. 

Thomas Pearkop ignorait que nous revenions d'El- 
seneur. Sur sa bonne grosse figure perçait un vif 
sentiment d'orgueil. Aussi fut-ce avec une certaine 
solennité qu'il nous dit : 

« Gentlemen, ihe brùtsk squadron! You didnotsee 
the bnti&h squadron ? 

— Oui 1 lui répondis-je, oui, certainement, nous 
l'avons vue, l'escadre anglaise ! Vous êtes encore 
en retard comme pour la comète, mon brave pilote t 
Mais, consolez-vous, ce n'est pas votre faute ! Vous 
ne pouviez pas apercevoir l'escadre avant nous, 
puisque nous étions à Elseneur quand elle a donné 
dans le Sund, et que.... 

— Gela devait être bien beau ! » s'écria Thomas 
Pearkop, sans me laisser achever, mais avec un tel 
sentiment d'envie et une si vive expression de regret 
de n'avoir pu assister à ce spectacle, que je cessai 
immédiatement mes plaisanteries devant cette ex- 
plosion de patriotisme. 

Assurément les Anglais ont quelques travers. 
Quel est le peuple qui n'en a pas? 11 faut cependant 
leur rendre justice : quand il s'agit de leur flotte, 
de leur armée, de leurs volontaires, du gouverne- 
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ment de leur pays, il est impossible de les trouver 
ridicules, même dans leurs exagérations. La tibre 
patriotique, lorsqu'on les met sur ces sujets, vibre 
facilement chez eux, trop facilement peut-être, mais 
qui pourrait les en blâmer? 

Que leurs ministres se trompent, qu'ils commet- 
tent erreur sur erreur, jamais un Anglais n'en 
conviendra devant un étranger. Voyez leur presse, 
lisez leurs grands journaux, même ceux qui sont le 
plus hostiles au gouvernement, vous n'y trouverez 
pas d'articles grossiers, de factums injurieux, d'épi- 
thètes malsonnantes et malséantes. Le ton reste 
toujours courtois, et, s'il cessait de l'être, le journal 
perdrait promptement ses abonnés. Une longue et 
tranquille pratique de la liberté de la presse les a 
conduits à n'en jamais abuser. 



XVI 



Dès le lendemain de notre arrivée à Copenhague, 
nous avions été faire visite au ministre de France et 
au chancelier de la légation, Us nous avaient reçus 
d'une façon fort aimable, et, sur notre invitation, 
avaient promis de venir à bord du Saint-Michel. 
h. 17 
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Le jour fixé, pensant qu'il serait agréable à nos 
hôtes d'aller se promener en rade, les feux avaient 
été allumés, et le Saint-Michel était en pression 
lorsqu'ils arrivèrent à bord. 

Après une rapide visite au yacht, dont ils obser- 
vèrent la bonne tenue et les excellentes dispositions, 
mon frère leur proposa d'appareiller, — proposition 
qui fut acceptée avec plaisir. 

Sans perdre une minute, nos amarres furent lar- 
guées, et, un quart d'heure après, le Saint-Michel 
arrivait à quelques encablures du vaisseau amiral 
anglais Hercules, 

Tous les bâtiments de l'escadre, sauf un seul. — je 
ne sais pour quelle raison, — avaient hissé le grand 
pavois. L'Hercules portait à son grand mât le pavillon 
royal d'Angleterre, qu'on arbore seulement dans 
les circonstances solennelles. • 

A côté, comme pour bien marquer le lien de 
famille qui unit le Danemark à la Grande-Bretagne, 
flottait le pavillon danois. 

Le roi de Danemark était, en ce moment, l'hôte 
du duc d'Edimbourg. Christian XII rendait au fils 
de la reine d'Angleterre la visite que celui-ci lui 
avait faite la veille au château d'Amalienborg. 

Pour peu que cette visite ne se prolongeât pas 
trop, nous allions donc assister au départ du roi, 
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dont le yacht était mouillé à que ques encablures 
de V Hercules et au salut royal que devait faire à 
cette occasion l'escadre anglaise. 

C'est un salut fort important, surtout lorsque les 
bâtiments sont nombreux et armés de gros canons. 
Chaque vaisseau tire en même temps que l'amiral 
une salve de vingt et un coups, pendant que les 
matelots, debout dans les hunes et sur les vergues, 
poussent avec ensemble de vigoureux : Hip f hip! 
hip t kurrah ! 

Ce spectacle très intéressant est de plus extrême- 
ment rare. C'était une véritable bonne fortune que 
de pouvoir y assister. 

Bientôt le yacht du roi se met en mouvement et 
vient se placer à une demi-encâblure de l'Hercutes, 
dont le Saint-Michel s'est rapproché, en se tenant 
un peu en arrière, tout près du cuirassé le Warrior. 

Quelques minutes s'écoulent. Christian XII , ac- 
compagné du prince héritier et de plusieurs mem- 
bres de la famille royale, paraît à la coupée de 
Yffercules. 

Le roij après avoir serré la main au duc d'Edim- 
bourg, descend dans son canot et se dirige vers son 
yacht, suivi de nombreuses embarcations portant les 
personnes de sa suite. 

A ce moment, le ciel, jusqu'alors couvert, s'éclair- 
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cit. Un rayon de soleil perce les nuages et vient 
frapper iles uniformes étmcelants des officiers da- 
nois de l'escorte. 

La tente de pourpre, recouvrant l'arrière du 
canot royal, paraît toute illuminée de reflets dorés, 
et les personnages qu'elle abrite semblent entourés 
d'une brillante auréole. 

Par un contraste saisissant, les coques des vais- 
seaux anglais, massives et sombres, montrent à 
chaque sabord leurs puissantes pièces d'artillerie, 
terribles instruments de destruction; mais, comme 
pour faire oublier cette note lugubre, les flammes 
et les pavillons de toutes les couleurs flottent dans 
un pêle-mêle chatoyant jusqu'à la pomme des mâts, 
et, se déroulant à la brise, jettent sur ce tableau 
grandiose la note gaie des jours de fête. 

Mais, attention 1 au coup de sifflet, les matelots 
anglais se sont rapidement répandus sur les ver- 
gues. Une sonnerie de clairon retentit. Les htp! 
kipfhipî hurrak ! éclatent, stridents, poussés par les 
solides poitrines de John Bull, Une seconde son- 
nerie... et la salve commence. 

En un instant, le Saint-Michel est enveloppé de 
fumée. Au câline qui régnait succède le vacarme le 
plus effroyable. Malgré les détonations de l'artil- 
lerie, les htp ! htp ! htp! perçants des matelots an- 
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gîais dominent comme un soprano aigu sur une basse 
profonde. Notre yacht était si près du Warrior, qu'à 
chaque coup de ses gros canons il tremblait jusqu'à 
sa quille, tandis que l'air, refoulé brutalement, 
venait nous frapper au visage, comme un souffle 
d'ouragan. 

Cette impression n'est pas sans charme. On est 
d'abord un peu excité par ces violentes détonations; 
mais on s'y fait promptement, on s'en grise, et l'on 
finit parles trouver encore trop faibles. 

Dans ce concert monstre, impossible de découvrir 
la moindre idée musicale. Tout au plus perçoit-on 
une gamme peu étendue, formée par les différents 
calibres des pièces. Lorsque Richard Wagner aura 
épuisé toutes les ressources actuelles de l'orches- 
tration, quand il aura fait fabriquer des instruments 
de cuivre tellement volumineux qu'il faudra se met- 
tre une douzaine à souffler dedans pour en tirer un 
son, il trouvera peut-être dans les canons de trente, 
de cinquante et même de cent tonnes, des auxi- 
liaires précieux. Ces instruments nouveaux lui seront 
d'autant plus utiles, que les auditeurs, devenus 
absolument sourds, applaudiront de confiance aux 
combinaisons harmoniques, quelquefois extrava- 
gantes, du maître allemand. 

Mais c'est Thomas Pearkop qu'il fallait voir pen- 

17. 
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dant cette cérémonie : il rayonnai!;; les yeux lui 
sortaient de la tête, des sons inarticulés s'échap- 
paient de sa vaste poitrine, et, un peu plus, il eût 
lancé des hip! hip! hip f avec autant de vigueur que 
ses compatriotes. 

Le digne homme était tellement heureux que, 
peut-être, — remarquez bien ma restriction, — 
peut-être, si, avant de quitter le port, nous lui 
avions tenu ce langage : 

« Pearkop, l'escadre anglaisej votre escadre dont 
vous êtes si fier, va faire le salut royal à Sa Majeslé 
le roi de Danemark! Nous allons assister à cette 
magnifique cérémonie ; mais, comme nous trouvons 
votre note de pilotage, — trente livres ! — un peu 
salée, nous ne vous emmènerons en rade que si 
vous consentez, ici même, à réduire ladite note à 
vingt livres, et c'est encore bien payé! Si vous re- 
fusez, vous allez descendre à terre pendant notre 
excursion et vous ne serez pas de la fête ! . ... Choi- 
sissez 1 » 

Eh bien, assurément, étant donnés son patrio- 
tisme, le juste orgueil que lui inspirait la vue de son 
escadre, l'admiration qu'il éprouvait pour ses cui- 
rassés, il aurait hésité, marchandé, et, finalement, il 
eût été capable de.... Non, décidément, sacrifier dix 
livres ! jamaisl... Plutôt rester à terre! 
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Avant de quitter la flotte anglaise, qu'on me per- 
mette d'exprimer ici le regret que beaucoup de 
Danois, à Copenhague et dans la partie annexée à la 
Prusse, ont maintes fois manifesté, de l'absence à 
peu près complète du pavillon français dans ces 
mers. 

L'Angleterre ne se laisse pas oublier, elle. Outre 
ses nombreux navires de commerce qui sillonnent 
ces parages de la Baltique et de la mer du Nord, 
elle a envoyé, cette année, une escadre de vaisseaux 
cuirassés à Copenhague et à Saint-Pétersbourg. H 
serait bien facile à la France d'en faire autant, 
même de faire mieux, et d'aller ainsi au-devant du 
chaleureux accueil qui lui serait réservé. 

En effet, la flotte anglaise qui a paru dans les 
eaux de Copenhague n'était composée presque en- 
tièrement que de vieux vaisseaux sans grande valeur. 
On y voyait le Warrior, le premier cuirassé que 
l'Angleterre ait fait, et qui remonte a l'époque où 
nous avons construit la Gloire. Le seul bâtiment un 
peu moderne était le vaisseau amiral Hercules^ et 
pourtant son artillerie est loin d'égaler en puissance 
celle dont sont armés présentement nos cuirassés. 

Si nous voulions éclipser l'Angleterre, il suffirait 
d'envoyer une division dans laquelle figureraient la 
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Dévastation, avec ses pièces de' cinquante tonnes, 
l'Amiral- Duperré, \e Redoutable, et comme croiseur, 
le Dv- r A ueme ou le Tourville, qui atteignent une 
vitesse de dix-huit à dix-neuf nœuds. 

Il est vrai que les Anglais pourraient nous opposer 
leur vaisseau V Inflexible, avec ses canons de quatre- 
vingts tonnes. Mais ce bâtiment, d'après les criti- 
ques qu'on en a faites publiquement h la Chambre 
des Communes, est loin d'être sans défaut. Il est 
cuirassé seulement au centre, et on se demande ce 
qui arriverait si ses extrémités, percées par de gros 
projectiles, venaient à se remplir. 



XVII 



Nous devions quitter Copenhague ce jour-là, mais 
une invitation à dîner chez le ministre de France, 
qui fut suivie d'une soirée des plus agréables, 
retarda notre départ de deux jours. Ce retard nous 
permit de visiter l'admirable parc de Frederiksberg, 
qui est maintenant un faubourg de la capitale 
agrandie. 

Le lendemain matin, dimanche 26 juin, après 
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avoir débarqué notre ami Robert Godefïoy, qui, 
par Malmô, Stockholm, Christiania, Drontheim, allait 
compléter ce voyage en allant dans le Finmark jus- 
qu'à Hammerfest et au cap Nord, le Saint-Michel 
faisait route pour Boulogne. Après avoir repassé 
par le canal de l'Eidcr, quatre jours après, il venait 
mouiller à Deal sur la rade des Dunes. 

C'était là le pays natal de Thomas Pearkop. C'est 
là qu'il allait être rendu à sa famille, bien portant, 
bien dodu, et muni d'un superbe certificat consta- 
tant une fois de plus ses capacités de Pilât for the 
North sea. 

Il va sans dire que Thomas Pearkop emportait 
avec lui son fameux sac. 

Eh bien, ce sac invraisemblable, qui renfermait 
déjà tout un monde, et dans lequel il eût semblé 
impossible d'introduire une épingle, ce sac était 
encore plus gros et plus lourd quand Thomas Pearkop 
quitta le Saint-MicheL II contenait en plus quatre 
bouteilles de vin fin, deux bouteilles de liqueur et 
quelques autres articles de victuailles, que nous lui 
avions offerts de bon cœur pour mistress Pearkop, 
malade depuis deux ans, d'une maladie grave qui 
laissait peu d'espoir à son mari. 

Ce qui m'a surtout frappé, c'est que les réconfor- 
tants étaient nécessaires à mistress Pearkop. Puis- 
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sent ceux que lui a apportés ce mari modèle avoir 
produit un bon effet! Mais je n'affirmerais pas qu'ils 
ne se soient point trompés déroute, et qu'ils n'aient 
pas été réconforter sans nécessité « le gentleman » , 
au grand dommage de son intéressante moitié, si 
elle comptait là-dessus pour guérir! 

Restait le règlement de compte de ce pilotage 
d'un mois à travers la mer du Nord) et il se fit sans 
difficulté. 

Ce règlement s'élevait à un chiffre respectable, 
qui fut respecté. Thomas Peark'op, venu à bord du 
Saint-Michel pour y rester une demi-heure au prix 
d'une demi-livre, y était resté vingt-sept jours au 
prix de trente. 

Cette somme fut doncétaléesurlatabledelasalle 
à manger en beaux louis d'or, — la livre anglaise 
étant comptée à vingt-cinq francs vingt-cinq cen- 
times, — et elle fut exactement parfaite avec quel- 
que menue monnaie anglaise. 

L'œil de Thomas Pearkop jeta un éclair; puis, le 
tout disparut, non sans remerciements, dans 
l'énorme, poche.. 

En ce moment, le petit canot était armé. Le 
« gentleman a y descendit et se dirigea vers ie pier 
de Deaî, dont notre yacht s'était rapproché à moins 
d'une encablure. 
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Mais voici que le mousse s'approche de mon frère, 
et d'un air tout effaré lui dit : 
« Monsieur! 

— Grand Dieu! qui y a-t-il? 

— Monsieur, il emporte dans son sac un morceau 
de savon du bord ! 

— Ah! mousse, voilà qui n'est pas délicat, répondit 
mon frère en plaisantant, et cela m'étonne de la 
part d'un si honnête homme que ce brave Thomas 
Pearkop ! 

— Eh I mais non ! nïécriai-je ! Il n'y a pas môme 
cela à lui reprocher! Voici le canot qui revient, et 
Thomas Pearkop, qui nous rapporte le morceau de 
savon ! » 

En effet, le canot ralliait le bord, et le « gentle- 
man » nous faisait un petit signe de la main. 

Arrivé à la coupée, le canot s'arrêta, et, debout à 
l'arrière de l'embarcation, Thomas Pearkop allait 
m'adresser la parole, quand je le prévins en 
disant : 

« Eh! mon ami, ce n'était vraiment pas la peine 
de revenir pour si peu de chose ! 

— Si peu de chose, répondit Thomas Pearkop dans 
son anglais le plus insinuant, mais, monsieur, yous 
ne m'avez compté la livre qu'à vingt-cinq francs 
vingt-cinq! 
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— Sans cloute, répondis-je, assez surpris de cette 
observation inattendue. Est-ce que ce n'est pas sa 
valeur au cours du jour? 

— Pas tout à fait, monsieur, reprit le « gentleman » , 
c'est vingt-cinq francs vingt-six, et vous me re- 
devez trois pence! 

— Trois pence! Six sols 1 Les voilà, mon brave 
Pearkop, et maintenant nous sommes quittes, n'est- 
ce pas? 

— ■ Ait rîght, messieurs. 

— AU rigkt! » 
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du catalogue général du Magasin, que nous tenons toujours 
à la disposition des parents, leur montrera que les œuvres 
principales, et pour ainsi dire complètes, de Jules Verne, de 
P.-J. Stahl, de Jules Sandeau, de E. Legouvé, d'EGGER, de 
J. Macé, deL. Biaht et de bien d'autres; que' les plus heu- 
reuses séries de dessins de Frœlich, Froment et d'un grand 
nombre d'artistes éminents, écrites ou dessinées avec un soin 
scrupuleux, à l'usage spécial de la jeunesse et de la famille, 
sont contenues dans les trente volumes déjà parus. 

Cette collection grand in-8" représente par le fait la matière 
de plus de, cent volumes in-î8 ordinaires. Elle est en outre 
illustrée de près de gûatre mille dessins, créés expressément 
pour le Magasin d'Education. 

Le Magasin d'Éducation s'est tenu avec soin en dehors de 
ce qu'on appelle l'actualité, dont l'intérêt passe et vieillit, 
pour ne laisser entre les. mains de ses lecteurs que des œuvres 
d'un intérêt durable et permanent Les premiers volumes, à 
ce, titre s présentent donc un intérêt égal aux derniers, et 
offrir aux enfants les premières années, s'ils ne les connais- 
sent pas, leur assure des lectures aussi agréables que si on 
leur donnait les dernières. 
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*LES TOMES I à XXX 

RENFERMENT COMME ŒUVRES PRINCIPALES 

Les Aventures du Capitaine Hatteras, Les Enfants du Capitaine 
Grant, Vingt mille lieues sous les mers, Aventures de trois Russes et 
de trois Anglais, Le pays des Fourrures, L'Ile mystérieuse, Michel 
Strogofî, Hector Sarvadac,Les Cinq cents millions de la BétKim,de Jules 
Verne. — La Morale familière, Les Contes Anglais, La Famille Chester, 
L'Histoire d'un Ane et de deux jeunes Filles, Une Affaire difficile à 
arranger, Maroussia, Un pot de crème pour deux, de P.-J. Sïahl. — 
La Roche aux Mouettes, de Jules Sakdeau. — Le Nouveau Robînson 
Suisse, de Stahl et Hdller. — Romain Kalbris, d'Hector Malot. — 
Histoire d'une Maison, do Yiqllet-le-Duc. — Les Serviteurs de l'Es- 
tomac, Le Géant d'Alsace, Le Gulf-Stream, etc., de Jean Macé. — Le 
Denier delà France, La Chasse, Le Travail et la Douleur, A Madame 
la Reine , La Fée Béquillette , Un premier Symptôme , Sur la 
Politesse, Lettre à M Ue Lili, etc., de E. Legocvé. — Le Livre d'un 
père, de Victor de Lapbade. — La Jeunesse des Hommes célèbres, 
dé Mullek. — Aventures d'un jeune Naturaliste , Entre Frères 
et Sœurs, Voyages et Aventures de deux enfants dans un parc, 
Les Voyages involontaires , de Lucien Biart. — Causeries d'Eco- 
nomie pratique, de Maurice Block. — La Justice des choses, 
de Lucie B"\ — Les Aventures d'un Grillon , La Gileppe , par le 
docteur Candèze. — Vieux souvenirs, Départ pour la Campagne, Bébé 
aime le rouge, etc., de Gustave Dhoz. — Le Pacha berger, par E. La- 
BOCLAm — s La Musique au foyer, par Lacome. — Histoire d'un Aqua- 
rium, Les Clients d'un vieux Poirier, de E. Van Bruyssel. — Le Chalet 
des Sapins, de Prosper Chazel. — L'Odyssée de Pataud et de son 
chien Fricot, de P.-J. Stahl et Chah. — Le petit Roi, de S. Blandï. 

— L'Ami Kips, de G. Aston. — La Grammaire de M 11 " Lili, de Jean 
Macé. — - 'Histoire de mon oncle et de ma tante, par A. Dequht. -- 
L'Embranchement de Mugby, Histoire de Bebelle, Une lettre inédite, 
Septante fois sept, de Çh. Dickens,, etc., etc. — C'est-à-dire une Biblio- 
thèque complète de l'Enfance et de la Jeunesse. 

Les petites Soeurs et petites Mamans, Les Tragédies enfantines, Les 
$cènes familières et autres séries de dessins, par Fhoelich, Fhomentj 
Uetaille;. textes de Stahl. 

«TOMES XXX1-XXXÏI 

Là Maison à vapeur, par Jules Verne. — Les Quatre Silos du doc- 
teur Marsch, par P.-J. Stahl. — Leçons de Lecture, par E. Legouvê. 

— Riquette, par P. Chazel,— Contes et nouvelles, par C. Lemonnieb, 
Leumant, Buktzok, Dui'tN de Sajnt-Anijké, Nicole, Bénédict, etc. 
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PREMIER AGE 

: BIBLIOTHÈQUE DB M"'" LIH BT DB SON COUSIN LUCIBN 

43 ALBUMS-STAHL IN -8* 

Prix: relié toile, ààiseaux, 5 fr.; cart. bmdel, 3 fr. 

L. Bbckkr L'Alphabet des Oiseaux. 

GoiNGHON (A.). . . : . Histoire d'une Mère. 

Détaille. ........ Les bonnes idées de M"« Rose. 

Fath La Famille Gringalet. 

— Gribouille. 

— Pierrot à l'école. 

— Les Méfaits de Polichinelle. 

— Jocrisse et sa sœur. 

Frœligh Alphabet de mademoiselle Lili. 

— Arithmétique de mademoiselle Lili. 

— (tcite it nui) . . Grammaire de mademoiselle Lili. 

— L'A perdu de mademoiselle Babet. 

— Bonsoir, petit père. 

•— Les caprices de Manette. 

— Commandements du Grand-Papa. 

— La Crème au Chocolat. 

'■ — Journée de mademoiselle Lili. 

— Jujuïes à l'Ecole. 

— Le petit Diable. 

— Mademoiselle Lili aux eaux. 

— Mademoiselle Lili à la campagne. 

— ........ Monsieur Toc-Toc. 

— . . Premier Cheval et première Voiture. 

— . " Premières armes de M lle Lili. 

| — L'Ours de Sibérie. 

] — Cerf agile. 

— La Salade de la grande Jeanne. 

' — ....... . fLe i" Chien et le 1« Pantalon. 

Froment. ....... La Botte au lait. 

— .... ... Histoire d'un pain rond. 

— La petite Devineresse. 

Geoffroy f Le Paradis de M. Toto. 

Junot. . . ." tt-'Eeolebuissonnière. 

LalaÙze Le Rosier du petit frère. 

Lambert. . ...... Chiens et Chats. 

Lançon. . Caporal, le Chien du régiment. 

Marie Le petit Tyran. 

Méaulle. ....... Petits Robinsons de Fontainebleau 

Pirodon . Histoire de Bob aîné. 

— . Histoire d'un Perroquet. 

— . . .fLa Pie de Marguerite. 

Schuler (Tu.) .... Les Travaux d Alsa. 
Yalton. .... ....'. Mon petit Frère. 
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13 ALBUMS-STAHL IN-8° 

Prix : relié toile à biseaux, 7 fr. 50 ; cartonné bradel, 5 fr. 

Cham Odyssée de Pataud. 

Frœlich .... ... Mademoiselle Mouvette. 

— La Révolte punie. . . , . 

— Petites Sœurs et petites Mamans. 

— .,.-... .-. Monsieur Jujules. 

Voyage de M" Lili autour du monde. 

Voyage de découvertes de M"» Lili, 

Froment Lu belle petite princesse Usée. 

— La Chasse au volant. 

Greenwood (J.)- ■■■• ■ Aventures de trois vieux Marins. 

— ■ , « , , Pierre le Cruel. 

Schuler (Th.) * . . . Le piemier Livre des petits enfants. 

Van Bruyssel .... Histoire d'un aquarium. 



28 ALBUMS-LIVRES EN COULEURS IN-4° 

EN CHROMOTYPOGRAPHIE ET CHROMOLITHOGRAPHIE 

Prix : relié toile, tranches dorées, 3 fr.; cartonné bradel, i fr. 50 

Au clair de ïa lune. — La Boulangère. — Le bon 
roi îDagobert. — Gadet-RoUssel. — f Compère Guilleri . 
^ — Il était une 'Bergère.-. Giroflé-Girofla. — Mal- 
awi brough. ■-■*- La Marmotte en vie. -r~. La Mère Michel 
i if et son chat. -+ Monsieur de la Palisse. — Nous n'irons 
g t. S v plus au bois. — ■ La Tour, prends garde 
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Monsieur Clésar. 
Le Pommier de Robert. 
Gulliver. 
^Mademoiselle. Furet. 



. Moulin à paroles 
**{■ La Bride sur le cou. 
Le Cirque à rla maison. 
Hector le Fanfaron. -: : 

Jean le. Hargneux (16' pi. chromo.) 
Geoffroy, .ijv... j. Monsieur; de Crac. 
'■■ Dôtu Quichotte. 
fLeçton- d'Equitation. 
: La Pêche 'au tigre. 
f Mademoiselle Suzon. 
Métamorphoses du papillon 



De Lucht 
Marie . . 
Matthis . 
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2 ALBU^^RIS' ES f C0ULEURS\lN-4" 

Prix: relié toile, imnches ioréesM fK- 80; cartonné bradel, 2 fr, 

i Frœlich. . . ."• .';. ;'„' Mademoiselle Pimbêche. 
> — ... , : ; . .Roi dé's Marmottes. ' / r 

''' ■ h -V'..; [ 'i ■ " ..s ' ï { ' , . ■". , ..... , i , ', , V '; 

yi'W*. ■...-.-j . .. - .....■._.......,........- "'....., T .- ...._, ... i .- ■■ Wî 



r#_^^ :_ ,_ ___£ 

ENFANCE, JEUNESSE. LIBRAIRIE SPÉCIALE "i 

Cours complet; et gradué d'Éducation 

POUR LES PILLES ET POUR LES GARÇONS 

A suivre ea six années 

Soit dans la Pension, soit dans la Famille 



CAHIERS 



D'UNE ÉLÈVE DE SAINT-DENIS 

PAR DEUX ANCIENNES ÉLÈVES DE LA MAISON DE LA LÉGION D'HONNEUR 

ET PAU 

LOUIS BAUDE, ancien professeur au Collège Stanislas. 

17 Volumes in-J 8.— Brochés, 57 fr.; cartonnés, 61 fr. 50 

Chaque volume se vend séparément 



Sommaire des 12 cahiers. — Introduction. — Grammaire 
française. — Dictées. — Histoire sainte. ■ — Mappemonde. ■ — Géogra- 
phie de l'Histoire sainte. — Anciennes divisions de la France par 
..provinces. — Division de la France par départements. — Table 
chronologique des rois de Franco. — Arithmétique. — Système 

métrique Lectures et exercices do mémoire. — Étymologies. — 

Histoire ancienne. — Eres chronologiques. — Mythologie. — Etudes 
préparatoires à l'Histoire de France. — Cosmographie. — Géographie 
de l'Asie Mineure. — Départements et arrondissements delà France. 

— Géographie de la France. — Histoire romaine. — Histoire do 
l'Église. — Paris et ses monuments. — Récapitulation de l'Histoire 
ancienne.— Histoire du moyen âge. , — Géographie moderne. — 
Géographie de l'Europe. — Histoire naturelle. — Précis de l'histoire 
de bi. langue française. — Traité de versification. — Histoire moderne. 

— Géographie de l'Amérique et de l'Océanie. — Curiosités historiques. 

— Botanique. — Zoologie. — Principales inventions et découvertes. 

— Principes de, lillcralurc. — Histoire de la littérature ancienne et 
française. — Philosophie. — Table chronologique des principaux 
événements de l'histoire contemporaine depuis 1789. — Bibliographie. 

t W * — — —— — — — — — — — — — — — — — — »»-- ------ _._..^ Jl .- -....---.. — — - _._..-■■-■■-. ^ ^. ^ ^ .. _ ■^j- Lr _ r - u -_ l -_-_ n j- .-j-j^j-mi-Li n — u-u - u -^j-u-mjn #*■ 
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— Philologie des langues européennes. — Précis de l'Histoire géné- 
rale des études. — Biographie des femmes célèbres. — Notions 
géographiques complémentaires. — Morceaux choisis. 



Sommaire das 4 cahiers préliminaires. — Religion. — 
Éducation. — Instruction. • — Notions sur les trois règnes de la 
nature. — Connaissance des chiffres et des nombres. — Lectures. — 
Exercices de mémoire. — Cours d'écriture (avec modèles). 



Sommaire du oahier complémentaire. — Considérations 
générales. — Histoire de l'Architecture. — De la Sculpture. — Da 
lu Peinture. — Gravure. — Lithographie. — Histoire Qè la Musique. 

Astronomie. — Archéologie. — Numismatique. — Paléographie. 

Minéralogie. — Algèbre et Géométrie. — De la Vapeur et de ses 

applications. — Télégraphie électrique. — Galvanoplastie, — De la 
Chloroformisation,. — De la Photographie et de l'Aérostation. 
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ÉTUDES D'APRÈS LES GRANDS MAITRES 

Dessins par A, COLIN* 

Professeur de dessin i l'École polytechnique 

Album in-folio, 20 planches. — Cartonné bradel, 20 francs 

Cartonné toile, tranches dorées, 22 francs 

Chaque planche collée sur carton, avec texte au dos , 1 fr. 25. 
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ATLAS COMPLÉMENTAIRE 

DES CAHIERS D'UNE ÉLÈVE DE SAINT-DENIS. 

Atlas classique de Géographie universelle , composé 
de 24 planchés en plusieurs ■ couleurs , dressées par M. Dubail, ex- 
professeur adjoint de géographie à l'Ecole de Saint-Cyr. — 1 volume 
grand in-8, cartonné bradel. Prix • 8 fr. 

Les programmes d'admission aux Écoles de l'Etat *e trouvent dans les Grandet 
écoles civiles et militaires de France, par Mout-ihea. d'Ocmwe. — Un beau 
vol. JD-18, 3 fr. 50. (Voir Page 24.) 

Voir pour les Classiques franchis, p. 20 
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prix. — cadeaux — Prennes. 



*\P ÉDUCATION fy/* 

jS> et récréation <^ n 

Volumofl illustrés grand fn<§° 



ŒEÏRÎS COÏPlîTSi ADIRES CAMlTÏS 

parue.: JULES VERNE P'™» 

158 ir. (oeuvres complètes) ai. a ip. 

BROCKÉKS OAHTOKStli 

Voyages Extraordinaires 

COURONNÉS PAR L'ACADÉMIE 

TRÈS BELLE ÉDITION POPULAIRES ILLUSTRÉE 



**Ginq Semaines en. Ballon, illustré do 80 dessins 
et vignettes par Riou. 1 vol. in-8 , toile, tr. do- 
rées,^ fr.; broché 5 » 

**Voyàgéau Centre de.laTerre.illustré do 56 des 
suis par Riou. 1 vol. in-8°, toile, tr. dorées, 7 fr. ; 

broché. . 5* » 

Ces deux ouvrages réunis on un soûl volume. grand in-8*. Hollé, 
tr. dor., i4fr. ; toile, tr. doi'., 12 fr.;. broche. 9 » 

**Xies Aventures du capitaine Hattera s (Les An- 
glais au Pôle Noau et Le Désert de Glace), 
illustré de 361 dessins et vignettes par Riou. 1 vol. 
cr, in-8\ Relié, tr. dorées, 14 fr.; oart. toile, tr. 
dorées, 12 fr.; broché. 9 » 

*Vingt mille lieues sous les Mers, 111 dessins 
par de Neuville;. 1 vol. grand in-8°. Relié, tr. do- 
rées, 14 fr.; toile, tr. dorées, 12 fr.; broché 9 » 
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JULES VERNE 

(OEUVHES COMPLÈTES. — SUITE) 

**Les Enfants du capitaine G-rant (Voyage au- 
tour du monde), 177 dessins de Riou.l vol. grand 
in-8°. Relié, tr. dorées, 15 fr.; toile, tr. dorées, 

13 fr.; broché. : . . . . 10 j 

*L 'Ile mystérieuse, 1 vol. grand, in-8, illustré de 

154 dessins par Fi'îrat. Relié, tr. dorées, 15 fr. ; 
toile, tr. tlor., 13 fr.; broché 10 i 

*De la Terre à la Lune, 43 dessins par de Montaut. 
1 vol. grand in-8, toile, tranches dorées, 7 fr.; bro- 
ché , 5 i 

* Autour de la Lune (suite de la Terké a la Lune), 
45 dessins par Emile Bayard et de Neuville. 
1 vol. grand in-8, toile, tranches dorées, 7 fr.; bro- 
ché. . . . 5 i 

Ces deux ouvrages réunis an un sorti volume prand in-8. Rolté, 
tranches c!oi'., 14 fr. ; toile, tranches dorées, 12 fr. ; broché. . . 9 » 

**■ Aventures de trois Russes et de trois Anglais, 
52 dessins par Férat. 1 vol, grand in-8°, toile, 
tranches, dorées, 7 fr.; broché 5 » 

«Une Ville flottante, suivie des Forceurs de 
Blocus. 44 dessins par Férat. 1 vol. gr. in-8", 

toile, tranches dorées, 7 fr.; broché . . 5 » 

Ces deux ouvrages réunis en un ecul voluma grand in-8. Relié, 
Mnehes. dorées, 14 fr. , toile, tranches dorées, 12 fr. ; broché. . . 9 » 

*Lë Pays des Fourrures, 105 dessins par Férat 

et de Beau repaire. 1 vol. grand in-S". Rel., tr. 

dorées. 14 fr.; toile, 12 fr.; broché 9 » 

*Les Indes Noires, 1 vol. illustré de 45 dessins, par 

Férat. Cart.'toile, tr. dorées, 7 fr.; broché, ... , 5 » 
*Le Chànoellor, I vol. illustré de 58 dessins par Riou 

et Férat. Çart. toile, tr.. dorées 7 fr.; broché .. . 5 » 
Ces 'd'oui ouvragés réunis en au seul volume grand in-8. Relié, 

14 fi'.; loile, 12 fr.; broofié. ....-.'..':....'•:'...... . » » 

*tie Tourdu Monde en 80 Jours, 80 dessins par de 
Neuville et L; Benett. ï vol: grand in-8 , toile, 
tranches dorées, 7 fr.; broché. 5 » 

*Le Docteur Ox. 1 volume illustré de 58 dessins par 
Schuler, Bayard, Frcélich, Marie. Prix: cart. 

toile; tr. dorées, 7fr.; broché. 5 » 

Ces deux ouvrages réunis^en un seul volume grand' in-S. Relié, j. 

tr. dorées, M- fr. ,- toile, tr, dor., 12 fr. ; broché . , j. ..... .. 9 » ; 

*Miohel Strogoff, 1 vol. illustré de. 95 dessins par 
Férat. Prix : relié, tranches dorées, 14 fc; toile, 
12 fV.; hincIiA 9-,i 
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Heotor Servadac, voyages et nventures à travers le 
monde solaire. 1 beau vol. illustré de 100 dessins, 
pur Philippoteatjx. Prix : relié, tr. dorées, 14 fr.; 
toile, tr. dorées, 12 fr.; broché 9 » 

**Un Capitaine de 15 ans, 1 beau vol. illustré de 93 
dessins par Muyer. Prix relié, tr. dorées, 14 fr.; 
toile, tr. dorées, 12 fr.; broché.. 9 » 

Los Cinq cents millions do la Bégum, 1 vol. 
illustré de 48 dessins, pur Benktt. Prix cartonné, 
toile, tr. dorées, 7 fr.; broché 5 » 

Les Tribulations d'un Chinois en Chine, 1 vol. 
illustré de 52 dessins, par Biïnbtt. Prix : cartonné, 
toile, tr. dorées, 7fr.; broché 5 » 

Ces doux ouvrages réunis en un soûl Yolumo grand in-8°. Relrà, 
tr. dorées, 14 fr.; toile, tr. dorées, M fr.; broiih* " >> 

fLa Maison à vapeur, 1 beau volume în-8° illustré 
de 101 dessins, par Biînktt, relié, tr. dorées, 14 fr.; 
toile, tr. dorées, 12 fr.; broché 9 » 

**La découverte de la Terre, 1 beau vol. illustré de 
117 dessins et cartes par Piiïlippoteaux, BisNrîTT, 
Mattiiis et DumiL. Prix, relié, tr. dorées, 12 fr.; 
toile, tr. dorées, 10 fr.; broché 7 » 

**Les grands Navigateurs du XVIII sièole, 1 beau 
vol. illustré de 116 dessins et cartes, por P. Phi- 
lippotëaux et . Matthis. Prix: relié, tr. dorées, 
12 fr.; toile, tr. dorées, 10 fr.; broché 7 » 

|Les Voyageurs du XIX" siècle, 1 beau vol. in-8° 
illustré de 108 dessins et cartes, par Benett. Prix : 
relié, tr. dorées, 12 fr.;toile, tr. dorées, 10 fr.;broché 7 . 
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JULES VERNE &■ THÉOPHILE LAVALLÉE 
** Géographie illustrée de laFrsnce et de ses Co- 
lonies. Nouvelle édition revue, etcomplétée par Du- 
■ bail. 108 grav.'par Cleuget et Hiou, et 100 cartes 
pur Gonstans et Séoill'e. 1 vol. grand in-8°. Relié, 
tr. dor., 15 fr.; cart. toile, ',r. dor., 13 ir. ; broché. . . 10 

^""^OLUMESGMND IN-16 COLOMBIER ILLUSTRÉS 

PETITE DIBLIOT1IÈQUK ULANCUK 



BAUDE (L.) 
Mythologie de la jeunesse, 1 vol. toile, tranches 
dorées, aquarelle, 3 fr.; broché 



DÉ LA BÉDOLLIÊRE 

Histoire de la mère Michel et de son Chat, 

1 vol. toile, tr. dorées, aqunreile, 3 fr.; broché. . . 
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CHAZEL (PROSPER) 
jRiguette.lvol. toile, tr.dor., ag uarelle, 3 fr.; broche. 2 » 

, DEVILLERS 
I Les Souliers de mon Voisin, i vol. toile, aqua- 
relle, tr. dorées, 3 fr.; broché ■ ■ • ■ 2 » 

CH. DICKENS 
L'Embranchement de Mugby, i vol. toile, tr. dor. T 

aquarelle, 3 fr.; broché 2 » 

"~ A. DUMAS 

*La Bouillie de la Comtesse Berthe,! vol. toile, 

tr. dorées, aquarelle, 3 fr. ; broché 2 » 

OCTAVE FEUILLET 
La Vie de Polichinelle, i vol. toile, tr. dorées, 

aquarelle, 3 fr.; broché : 2 » 

M- GÉNIN 
Le petit Tailleur Bouton, 1 vol. toile, tr. dorées, 

aquarelle, 3 fr.; broché. > 2 » 

GOZLAN (LÉON) 
f Aventures du prince Chènevis, i vol. toile, tr. 

dorées, aquarelle, 3 fr., br oché. ._. 2 ■ 

LACOMË (P.) , 

La Musique en famille, 1 vol. toile, tr. doree3, 

aquarelle, 3 fr.; broohé. ■ 2__» 

LEIWOINE 
La Guerre pendant les vacances, i vol. toile, 

tr. dorées, aquarelle, 3 fr.; broché 2 » 

~ LEMONNIER (C-) 

f Bébés et Joujoux, 1 vol. toile, tr. dorées, aquarelle 

3 fr. broché 2 ■ 



P. DE MUSSET 
M f le Vent et M ra * la Pluie, 1 vol. toile, tr, dorées, ^ 

aquarelle, 3 fr.; broc hé i_i.__ ! 

"~ NODIER (CHARLES) 

fTrésor des fèves et fleur des pois, 1 vol. tr. do- 

; rées, aquarelle, 3 fr.; broché , • • • • 2 » 

— E . OURL1AC 
Le Prince Goqueluohe, 1 vol. toile, tr. dorées, . 
aquarelle, 3 fr.; broché 2 » 

~ SAND (GEORGE) ■ , 

f Histoire du véritable Gribouille^! vol. tr. dorées, 

aquarelle, 3 fr.;' broché 2 » 

P.-J, STAHL 
Les Aventures de Tom Poucs, 1 vol. toile, tr. 

tiuiéurf, iiquiireSlc, S tv ; IhocIic 2 » 
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VAN BRUYSSEL 
**Les Clients d'un vieux Poirier, 1 vol. toile, tr. 

dorées, aquarelle, 3 fr.; broché . . . . . . . . , . . . 2 » 

. JULES VER^E 

**Un Hivernage dans les glaces, 1 vol. toile, 

tr. dorées, aquarelle, 3 fr.; broché 2 » 

VIOLLET-LE-DUC 
Le Siège de la Roohepont, 1 vol. toile, aquarelle, 
tr, dorées, 3 fr.; broche 



2 i 



G- ASTON 
L'Ami Kips, 1 yoI., toile, tr. dorées, 7 fr.; broché . . 5 » 

A- DE BRËHAT 
Aventures de Chari ot, 1 vol . toile, tr. dor., 7fr., br. 5 » 

DE CHERVÏLLE 
♦Histoire d'un trop bon ohien. 1 vol. toile, tran- 

ches dorées, 7 fr.; broché . 5 » 

A- DEQUET 
^Histoire de mon onoîe et de matante, 1 vol. toile, 

tr. dorées, 7 fr.; broché 5 » 

ALEXANDRE DUMAS 
**La Bouillie de la comtesse Eerthe, lvol. toile, 

tranches dorées, 7 fr.; broché 5 » 

Histoire d'un casse-noisette, i vol. toile, tranches 

dorées, 7 fr.; broché 5 » 

M. GÉNIN 

La Famille Martin, 1 vol. toi le, tr. do r., 7 fr.; broché. 5 » 

A. K/EMPFEN " 

La Tasse & thé, 1 vol. toile, tr. dor., 7 fr.; br oché. 5 » 

NERAUD 
La Botanique de ma fille, 1 vol. toile, tronches 

dorées, 7 fr.; broché. . 5 >. 



t , RECLUS (E.) 

f Histoire d'une Montagne, i vol. toile, tr. dorées, 

7 fr.; broché 5 ». 

P.-J. STAHL 
l LaTamille Chester (adaptation), 1 vol. toile, tr, dor., 

£ 7 tr.: broché. '. 5 

i «Mon premier voyage en mer, i vol. toile, tranches 

doréea, 7 fr.; broche 5 



» 



» 



RENE VALLERY-RADOT 
'*■ Journal d'un volontaire d'un an (oucrage cou- 

ronnâ), i vol. foi|i>. tr. dorées. 7 fr.; broche. ... 5 » î 
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VOLUMES GRAND IN-8 RAISIN ILLUSTRÉS 



BENTZON 
-fYette, Histoire d'une jeune Créole, 1 vol. in-8<v, illustré 
par M. Meyer. Relié, tr. dorées, 11 fr.; toile, tr. 
dor ées, 10 fr.; broché. .......... t 7 .» 

BLANDY (S0 
** Le Petit Roi, 1 vol. in-S°, illustré par Bayard. Relié, 

tr. dorées , 11 fr.; toile, tr- dorées, 10 fr.; broché. . 7 » 

BRÉHAT {ALFRED DE) 
* Les Aventures d'un petit Parisien, 1 beau vol. 
in-8", illustré par Morin. Relié, tranches dorées, 
11 fr.; toile, tranches dorées, 10 fr.; broché 7 « 

B1ART (LUCIEN) 

** Aventures d'un jeune Naturaliste, 1 beau vol. 

grand in-8% orné de 156 dessins par Benett. Relié, 

tr. dorées, 14 fr.; toile, tr. dorées, 12 fr.; broché 9 » 

** Entre frères et sœurs, 1 beau vol. in-8% illustré 

par Lalauze. Relié, tranches dorées, 11 fr.; toile, 

tranches dorées, 10 fr.; broché 7 » 

Deux Amis, 1 beau vol. in-8°, illustre par G. Boutet. 

Relié, 11 fr.; toile, 10 fr.; broché. . . -. 7 » 

/ Monsieur Pinson, 1 vol. in-8° il- 
l lustré, par H. Meyér, 11 fr.; toile, 
Les Voyages \ iof r .; broché. . . 7 » 

tTVMlrvntairaa '1 ï l'A FRONTIÈRE INDIENNE, 1 V. in-8», 

mvolontaires.i t mu s fré p arM . MEYERtrQ ii é ,iif r .; 

\ toile,' 10 fr. ; broché 7 » 



MADAME B. BQISSONNAS 
pendant la guerre 1870-71/* 

± ar V Académie française); 1 b 

in-8-, illustré par P. Phjurppteaux. Relié, tr. 
dorées, îl fr.; toile, ,tr. dorées, 10 fr.; brqohé. ... 7 



*Une famille pendant la guerre 1 870-7 ifouerage 
couronné par V Académie française); 1 beau vol 



■* 



CAHOURS ET RICHE 
* Chimie des Demoiselles, ivoLin-S avec figures 
dans le texte. Relié, tranches dorées, 11 fr.; toile, 
tranches dorées, 10 fr.; broché 7 

: ' CANDÈZE (DOCTEUR) 

La Gileppe, 1 vol. illustré, par C. Renard, relié, tr, 

dorées, 11 fr-i toile, tr. dorées, 10 fr,; broché ... 7 » 
Aventures d'un Grillon, 1 beau vol. in-S», illustré 

par C. Renard. Relié, tr. dorées, 11 fr.; toile, tr. 

dorées, 10 fr.; broché. « 7 » 
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CHAZEL (PROSPER) 
Le Chalet des Sapins, t beau vol. in -8°, illustré 

§ar Th. Schuler. Relié, tr. dor., 11 fr.; toile, tr, 
or., 10 fr.; broché 7 » 

DAUDET (ALPHONSE) 
Histoire d'un enfant (le Petit Chose), édition spéciale 
à la jeunesse. 1 beau vol. illustre par P. Philip- 
poteaux. Relié, tr.dor., 11 f.; t oile, tr.dor., 10 fr,; br. 7 » 

DESNOYERS ( LO U I S) 
Aventures de Jean-Paul Choppart, 1 vol. illustré 
de nombreuses vignettes par Giacomëlli, nouv. 
édit. augmentée de gravures hors texte par Cham. 
1 vol. m~8°. Relié, tranches dorées, 11 fr.; toile, 
tranches dorées, 10 fr.; broché 7 * 



m 



FATH (GEORGES) 
Un drôle de voyage, 1 beau vol. in-8° illustré. Relié, 

tr. dorées, 11 fr.; toile, tr. dorées, 10 fr.; broché. . . 7 » 

FLAMMARION (CAMILLE) 

* Histoire du Ciel, 1 vol. Nombreuses gravures et 

une carte sidérale par Benett. Grand in-8". Relié, 

tr. dorées, 14 fr.; toile, tr. dorées, 12 fr.; broché. . 9 « 

GRAMONT (LE COMTE DE) 
Les Bébés> poésies de l'enfance, illustrées par Oscar 
Pletsch. 1 vol. in-8*. Relié, tranches dorées, 

li fr.; toile, tranches dorées, 10 fr.; broché 7 » 

Les bons petits Enfants (volume en prose}, vignettes 
par L.UDWI3 Richter. 1 vol. in-8". Relié, tranches 
dorées, 11 fr.; toile, tranches dorées, 10 fr.; broché. 7 » 

GRIMARD (ED.) 
La Plante, 1 vol. in-8-, illustré de nombreuses vi- 
gnettes. Relié, tranches dorées, li fr.; toile, tr. 

dor., 10 fr.; broché :.. . '.". . . . . , ■ . 7 » 

Le Jardin d'acclimatation (Le Tour du Monde d'un 
naturaliste)* 1 vol. grand in-8", illustré de nom- 
breux dessins par Benett, LalLemand, etc. Relié. 
tr. dorées, 14 fr.; toile, tr. dorées, 12 fr.; broché. 9 » 

HUGO (VICTOR) 
*Le livre des Mères {les Enfants),\& fleur des poésies 
de Victor Hugo ayant trait à i enfance, illustré par 
Froment. 1 vol.' in-8». Relié, tr. dorées, U fr.; 
toile, tr. dorées, 10 fr.; broché. ... ». 7 * 

" LAPRADE (VICTOR DE) 

* Le Livre d'un Père, 1 vol. in-8°, illustré par Fro- 

. ment. Relié, tranches dorées, H fr.; toile, tranches 
dorées, 10 fr/; broché. 7 * 

p mwv^m^iV" — — — --—— — — - * mr i " ■■"*■ - — — -—**-*—- — — *■ — --- — -- — — - - , - .... ■,-j- l - , . l -|- fl ^ f l .^ J » - — — ^ 
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LEGOUVÉ (E.) 

* Nos Filles et nos Fils, 1 vol. in-8°, illustré par 

Philippoteaux. Relié, tranches dorées, H fr.; 

toile, tranche s dorées; 10 fr.; broché 7 » 

~~ : MACÉ (JEAN) 

* Histoire d'une Bouchée de pain, illustrée par 

Frœligh. 1 vol. in-8°. Relié, tranches dorées, 

H fr.; toile, tranches dorées, 10 fr.; broché .... 7 » 

*Les Serviteurs de l'Estomao, 1 beau vol. in-8 , 
illustré par Frœligh. Relié, tr. dor., 11 fr.; toile, 
tr. dor. 10 fr.; broché 7 » 

**Les Qontes du Petit Château.illuskrésporBER- 
TA.LL,. 1 beau vol. m-8\ Relié, tranches dorées, 
11 fr. ; toile, tranches dorées, 10 fr. ; broché .... 7 » 

* Le Théâtre du Petit-Château, 1 beau vol. in-8° 

sur vélin, illustré par Froment. Relie, tranches 
, dorées, 11 fr. ; toile, tranches dorées, 10 fr. ; broche. 7 » 

\ «Histoire de deux petits marchands de pommes 
'< (Arithmétique du Grand-Papa), illustrations de 

ï Yan'D argent. 1 vol. in-8°. Relié, tranches dorées, 

% 11 fr. ; toile, tranc hes dorées, 10 fr.; broché. . . ■ 

" MALOT (HECTOR) 

* Romain Kalbris, dessins de E. Bayard. 1 vol. in-8°. 
Relié, tr. dor., 11 fr.; toile, tr. dor., 10 fr.; broché. 7 

i f Sans Famille, couronné par l'A cadèmiefrançai&e 
1 dessins de E. Bayard, 1 vol. in-8° iésus, relie, 

tr. dor., 15 fr.; toile, tr. dor., 13 fr. ; broche, ... 10 

MARELLE (CHARLES) 
Le Petit Monde, 1 vol. in-8«, illustré de nombreux 
dessins et vignettes. Relié, tranches dorées, 11 fr. ; 
toile, tranches dorées, 10 fr.; b roché ........ 7 

MAYNE-REID ' 

AVENTURES DE TERRE ET DE MER 

Éditions adaptées pour la jeunesse. 
**Les Robinsons de terre ferme.1 vol. in-8°,illus 
par H. Meyer. Relié, tranches dorées, 11 fr. ; toile 
tr. dorées, 10 fr. ; broeiié 

* 'William le Mousse, 1 vol. in-8», illustré par Riou 

Relié, tr. dor., 11 fr.; toile, tr. dor., 10 fr.; broché. 
Les Jeunes Esolaves.l vol. in-8°, illustré par Riou 
Relié, tr. dorées, 11 fr.; toile, tr. dorées, 10 fr.; br 



**Lè Désert d'eau, 1 vol. in-S , illustré par Benett 
Relié, tr. dor., 11 fr.; toile, tr. dor., 10 fr.; broché. , 

Les Naufragés de l'île de Bornéo, 1 vol. illustré 
par Férat, Relié, tranches dorées, 11 fr.; toile, tr 
dorées, 10 fr.; broché 



7 



7 » 
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La Sœur perdue. 1 vol. m-8 J , illustré par Riou. 
Relié, tranches dorées, 11 fr.; toile, tranches dor., 

10 fr.; broché 7 

** Les Planteurs de la Jamaïque, 1 vol. in-8" ill. 

par Fërat. Relié, tranches dorées, 11 fr.; toile, 
tranches dorées, 10 fr.; broché ' 

* Les deux Filles du squatter, 1 vol. in~8», illustré 
par Jour Davïs. Relié, tranches dorées, 11 fr.; 
toile, tranches dorées, 10 fr.; broché 7 i 

Les jeunes Voyageurs, 1 vol. in-8-, illustré par 
John Davis. Relié, tranches dorées, 11 fr.; toile, 
tr. dorées, 10 fr.; broché " 

Les Chasseurs de ohevelurea, 1 vol. in-8" illustré 
par Philippoteaux. Relié, tronches dorées, 11 fr.; 
toile, tranches dorée», 10 fr.; broché 7 

Le Petit Loup de Mer, 1 vol. in-8« illustré, par 
Bëniîtt. relié, tranches dorées, 11 fr.; toile, tran- 
ches dorées, 10 fr., broché 7 

■J-LeChef au bracelet d'or, lvol. in-8", illustré par 
Benett, relié, tranches dorées, 11 fr.; toile, tran- 
ches dorées, 10 fr. ; broché 7 

DE MEISSAS (L'ABBÉ) 
Chapelain do Sainte-Genevièva 

Histoire Sainte, comprenant l'Ancien et le Nouveau 
Testament, avec nombreuses vignettes par Gérard 
■ Séguin, lvol. grand in-8". Relié, tranches dorées., 
14 fr.; toile, tranches dorées, 1 2 fr.; broché 9 

MULLER (EUGÈNE) 
** La Jeunesse des Hommes célèbres, illustra- 
tions par Bavard. 1 vol. in-8°. Relié, tr. dorées, 

11 fr.; toile, tranchés dorées, 10 fr.; broché 7 

#*La Morale en action par l'Histoire, 1 vol. m-8*, 

illustré par P. Philippoteaux. Relié, tranches 
dorées, 11 fr.; toile, tr. dorées, 10 fr.; broché. ... 7 . 

RATISBONNE (LOUIS) 
**La Gomédie enfantine (couronnée par l'Académie 
française). Premières et dernières scènes, 

RÉUNIES EN UN VOLUME IN-8», AVEC TOUTES LES 

gravures de Froment et de Gûbert de la pre- 
mièiô édition. Relié, tranches dorées, 11 fr.; toile, 
tranches dorées, 10 fr. ; broché 7 » 

SA1NTINE K (X.-B0 
**Picciola, 47° édition, illustre à nouveau par Fla- 
meng. 1 vol. in-8 u . Relié, tranches dorées, 11 fr.; 
toile, tranches dorées, 10 fr.; broché . . . 7 » 
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SANDEAU (J.) 
** La Roche aux Môuettes> illustré par Bayard et 
Férat. 1 vol, in-8°. Relié, tranches dorées, 11 fr.; 
cart. toile, tr. dor., 10 fr.; broché -» ■ ■ ■ 



«- 



SAUVAGE (ELIE) 
La Petite Bohémienne, illustrations par Frcêï.tch. 
1 vpl. in-8". Relié, tr. dor., 11 fr,; toile, tr. dorées, 
10 . fr.;br . . . ? » 

SÉGUR (LE COMTE ANATOLE DE) 
Fables, illustrées par Frœlich. 1 beau vol. in-8°. 

Rel., tr. dor., -11 fr.; cart. toile, tr. dor., 10 fr.; br. 7 » 

P.-J. STAHL 

*■ Contes et Réoits de Morale Familière (cou- 
ronnés par l'Académie française), illustrés par 
Schuler, Bayard, delà Charlerie, Frœlich, etc 
1 vol. in~8". Relié, tr. dor., 11 fr.; toile, tr. dor., 
10 fr.; broché . ? * 

** Histoire d'un Ane et de deux jeunes Filles 
(couronnée par l'Académie française). Vignettes 

?ar Th. Schuler. 1 vol. in-8". Relié* tr. dorées, 
1 fr.; toile, tranches dorées., 10 fr.j broché 7 » 

* Les Patins d'argent (Histoire d'une Famille hol- 

landaise), ouvrage couronné par l'Acadèrnie fran- 
çaise, d'après M, Mapes Dodge. 1 vol. in--8v'illus- 
tré par Th. Schuler. Relié, tr. dor., 11 fr.; toile, 
> tr. dor., 10 fr.; broché. ...... . ... . . ..''. . . 7 » 

*■* Maroussia (ouvrage couronné par l'Académie 
française, d après MARKOWORZOGi 1 vol. in-8°,ill. 
par Th. Schuler. Relié ti\ dorées, 11 fr.; toile, tr. 
dorées, 10 fr.; broché i * ■' ■ ' ' ■'•*■■ 3 » 

* Les Histoires dé mon Parrain, l.vbl: in-8 1 *, illus- 

tre par Frœlich. Relié, tr, doréÊS, Il fr.; toile, 
tranches dorées, 10; fr.; broché. ".'■". ... ...;.. 7 ■ 

fLes Quatre Filles du docteur Marsch, 1 vol. 
in-8» illustré par À. Marie, relié, tr. dorées, 

i 11 fr.; toile, tr. dorées, 10 ir.; broché . 7 » 

! ' : P.-J. STAHL ET MULLER 

* Le nouveau RobinsOn Suisse , revu et traduit 

par P.-J. Stahl et Muller, mis au courant de la 
science moderne par Jean -Macé; environ 150 des- 

* sins de Yan'Dargeht. 1 vol. gr. in-8°. Relié, tr. 
dorées, 14 fr.; toile, tr. dor., 12 fr.; broché . . . . . 9 i 

" P.-J. STAHL ET DE WAILLY {LÉON) 

Contes célèbres de la Littérature anglaise, 

illustrations par Fath. 1 vol. iri-8". Relié, tr. dor., 

11 fr.; toile, tranches dorèus, 10 IV.; brudié 7 » 
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LOUIS DU TEMPLE, capitaine de frégate 
Les Soienoes usuelles et leurs applications mises 

à la portée de tous. 1 vol.gr. in-8° orné de 300 flg. 

Relie, tranches dorées, 11 fr.; toile, tr. dor., lOfr.; 

broché » • ■ " • < 

««Communications et transmissions de la j 

pensée. 1 vol. in-8* orné de 180 fig. Relié, tranches 

dorées, 11 fr.; toile, tranches! dorées, 10 fr.; broché, 7 > 



VfOLLET-LE-DUG 

"'Histoire d'un Dessinateur, texte et dessins par 

Viollet-le-Duc, 1 vol. in-8°, relié, tr. dorées, 

11 fr.; toile, tranches dorées, 10 fr.; broché. .... 7 » 

** Histoire d'une Maison. Texte et dessins par Viol- 

let-le-Dug. 1 vol. in-8°. Relié, tranches dorées, 

11 fr.; toile, tranches dorées, 10 fr.; broché 7 » 

♦Histoire d'une Forteresse. Texte et dessins par 
Viollet-le-Duc. 1 vol. in-8". Relié, tr. dorées, 
14 fr.; toile, tranches dorées, 12 fr.; broché ..... 9 » 
♦Histoire de l'Habitation humaine. Texte et des- 
sins par Viollet-le-Duc. 1 vol. in-8°. Relié, tr. 

dorées, 14 fr.; toile, tr. dor., 12 fr.; broché 9 » 

«Histoire d'un Hôtel de ville et d'une Cathé- 
. drale. Texte et dessins par Viollbt-lë-Duc. 
1 vol. in-8°. Relié, tranches dorées, 14 fr.; toile, 
tranches dorées, 12 fr.; broché. . 9 » 



BRANDS CL ASSIQUES ILLUSTRÉS 

PERRAULT-GUSTAVE DORÉ 

Splondido édition, 40 planches. Préface de P.-J. Stahl. — Reliure a 
; l'anglaisa • - 2S » 

DON QUIÇHÛTTE-TOIMY J0HANNOT 

Édition spéciale à la Jeunesse , paivï.MEN Biabt. ~ 316 dessins. 
.'■" _ 1 vol. grand in-8*. Relié, tr. dor;, 15 fr. ; toilo, tr, dor., 13 ir. ; 

broché. !.•■•■» 10 * 

(Édition Tony Johannot et Sainte-Beuve) 

630 vignettes, 1 vol. gr, in-8». Relié, tranches dor., 15 fr,; toilo, tr. 
dor., 13 fr. ; broché. . . : ....... *° 

FABLES DE LA FONTAINE 

(115 grands dessins, Eugène Lambert) 

l beau vol. gr. ui-8». lloliû, l'A tr. ; toilo, 13 fr.; brooliô 10 
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BIBLIOTHÈQUE 

3 DES 

JEUNES FRANÇAIS 

VOLUMES GR. IN-i6a1fR. 50, BROCHÉS 
CARTONNÉS TOILE TRANCHE JASPÉE , 2 FRANCS 

Block (Maurice). ... * Petit Manuel d'Économie pra- 
tique (ouv. cour.). 

i* La France. 
* Le Département. 
* La Commune, 
f Paris, Organisation municipale, 
f Paris, Institution administra- 
tive. 

J. Michelet -f La Prise de la Bastille et la Fête 

des Fédérations. 

— f Les Croisades. 

— ...... -j*. François I er et Charles-Quint. 

— f Henri IV (sous presse). 

*goïTlegtïon 

DES 

. CLASSIQUES FRANÇAIS 

Dédiée à la Jeunesse 

CHAQUE VOLUME BROCHÉ, 3 FR. ; CARTONNÉ BRADEL, 3 FR. 25 

Envoi franco par poste, 50 cent, en plus par volume 

Boileau . . . ^ Œuvres poétiques. . 2v." 

Bossuet . . . . Oraisons funèbres. . ........ 1 v. 

— .... Discours sur l'Histoire universelle. 2 v. 

P. Corneille . Œuvres dramatiques 3 v. 

Fbnelon. . . . Les Aventures deTélémaque ... 2 v. 

La Bruyère . . Les Caractères . 2 v. 

La Fontaine . Fables ..;.... 2 v, 

Racine. .... Œuvres dramatiques . ..... 3 v. 



. 
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Prix — Étrennes — Bibliothèques populaires — etc. 



3Pr. 

Broché 



*♦ 



^ 



BIBLIOTHEQUE IN-18 



4 Fr. 



Cartonné 



VOLUMES IN-18 



€ 



*♦, 



Brochés, 3 f r. — Cartonnés toile, tranches dorées, 4 f r. 



% 



Ampère (A.— M.) *JournaI et correspondance. . . 

Andersen Nouveaux Contes suédois. . . 

Bertrand (J.) *Les Fondateurs del'astronomie 

Biakt (Lucien) **Avent. d'un jeune naturaliste. 

— **Entre frères et sœurs 

Blandy (S.) **Le petit Roi 

Boissonnas (M™" B.)- • *Une famille pendant la guerre 

i870-71 (puo. cour.) ..... 
Bbachet (A.) **Grarnmaire historique (préface 

de Littré) {ouo. cour.) . . 
Bréhat (de). . .... .**Aventures d'un petit Parisien. 

' Candèxe (D r ) Aventures d'un Grillon .... 

Car len (Emilie) Un brillant Mariage 

Chazee- (Frospoi"). • • • Le Chalet des Sapins. .... 

Cheuville (de) *Histoire d'un trop bon Chien. 

Clament (Ch.) **Michel-Ange, Raphaël, etc. . 

Desnoyers (Louis). • • Jean-Paul Choppart 

Durand (Hip.) Les grands Prosateurs 

— Los grands Poètes 

EqoËR . . .f Histoire du Livre. ....... 

Erckmanm - Chatrian . *Le Fou Yégof ou l'Invasion. . 

— *Madame Thérèse 

— ^Histoire d'un Paysan (co M pl.) 

Fath (G.). ........ Un drôle de Voyage 

Fôucou. . ; . . . ... . Histoire du travail 

Gbnin. . . La Famille Martin 

Gramont (Comte de). . Les Vers français et leur pro- 
sodie. 

Gratiolet (P.) *De la physionomie 

Grimard. ........ Histoire d'une goutte de sève. 

— Le Jardin d'acclimatation. . . 
Hippeau (M™ ). ..... *Cours d'économie domestique. 

Huao (Victor) *Les Enfants (le Livre des 

Immermann. • ..... La Blonde Lisbeth 

Laprade (V. de). . . . *Le Livre d'un père. ...... 



v. 

V. 
V, 
V. 
V. 
V. 



T. 
V, 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V 

T. 
Y. 
V. 
V. 
V. 

T. 
V. 
Y. 
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La vallée (Th.) Histoire de la Turquie 2 v. 

Lisgouvé (E.). *Le s Pères et les Enfants au 

xix c siècle (Enfance et Ado- 
lescence) , - 1 v. 

— *Les Pères et les Enfants au 
xrx° siècle (La Jeunesse). . 1 v. 

— *Conférences parisiennee .... 1 v. 
-^ *Nod Filles et nos Fil3 1 v. 

— *L*Art de la Lecture. ...... 1 v. 

I.ockroy (M n *) *Con'tes à mes Nièces 1 v. 

Macaulay *Histoire et Critique 1 v. 

Macè (Jean).. ..... *Histoired'uneBouchéedepain. 1 v. 

— *Les Serviteurs de l'estomac. 1 v. 

— **Contes du Petit Château. ... 1 v. 

— *Arithmétique du Grand-Papa. 1 v. 
Maury (commandant). ^Géographie physique 1 v. 

— *Le Monde où nous vivons . . 1 v. 
Muller (Eugène). . . .**Jeunesse des Hommes célèbres 1 v. 

— **Morale en action par l'histoire 1 v. 
Ordinaire Dictionnaire de mythologie. .. 1 v. 

— Rhétorique nouvelle. ..... 1 v. 

Ratisbonne (Louis). . **Comédieenfan&ine(q«p.co«r.) 1 v. 

Heclus (Elisée) *Histoire d'un Ruisseau 1 v. 

Renard **Le Fond de la Mer..... 1 v. 

Koolin (F.) *Histoire naturelle 1 v. 

Sandeau (Jules) **La Roche aux Mouettes .... 1t. 

Sayous *Conseila à une mère sur l'édu- 
cation littéraire 1 v. 

— *Principes de littérature 1 v. 

Simonin. . . *Histoire de la Terre 1 v. 

Stahl (P.-J.). . . . . . *Contes et récits de Morale fa- 
milière [puer, couronné). . 1 v. 

— . **Histoire d'un Ane et de deux 

jeunes Filles. (ouar. cour.), 1 v. 

— La famille Chester, adaptation 1 v. 
— , *Les Patins d'argent (oui), cour,) 

d'après Mapes.DodgQ. . . . 1 v. 

— **Mon.l« Voyage en mer, 4'après 
une, traduction, de Thoulet. 1 v. 

— *Les Histoires de mon parrain. 1 v. 
— **Maroussia (ouv.cour.), d'après 

Marko Woyvïsog .'.*■ 1 v. 

Stahl et de Wailly. Scènes de la vie des enfants en 

Amérique. 

— ; *Les Vacances de Riquet et 
...,., Madeleine. . .. 1 v. 

— . . . Mary Bell, William et Lafaine. 1 v. 
Stahl et, Muller. . . *Le nouveau , Robinson suisse. 1 v. 
Susane (général). ...... Histoire de la Cavalerie . ... 3 v. 

I-Thiers. '. . . .... . • ■ *Histoirft de.Law. . . . ..... î v. , 



« 



ENFANCE, JEUNESSE, LIBRAIRIE SPÉCIALE 



Vallery Radot (Renèï * Journal d'un Volontaire d'un 

an (puer- couronne) 1 v. 

Verne (Jules) Aventures du capitaine Hatteras : 

— ** Les Anglais au pôle Nord l v. 

_ ** Le Désert de Glace • • * v - 

Les Enfants du capitaine Grant : 

■ — . ** L'Amérique du Sud J v - 

— ** L'Australie J v - 

_ ** L'Océan Pacifique • ■ • ) v - 

_ ««Aventures de 3 Russes et de 3 Anglais 1 v. 

— ** Cinq semaines en ballon (ouor. cour.). 1 v. 

— * De la Terre à la Lune (ouor. cour.) . . I v. 

— * Autour de la Lune {ouor. cour.}. ... 1 v. 
_ ** Découverte de la Terre £ v - 

— * Le Pays des Fourrures f v - 

— * Le Tour du Monde en 80 jours 1 v. 

_ * Vingt mille lieues sous les Mers (ouar. 

cour.) - ■ • ■ • • ; ■ * ■ i v ' 

— • Voyage au centre de la Terre (ouar. 
cour.). . . J v ' 

— ** Une Ville flottante J \- 

— * Le docteur Ox J Vl 

— * Le Chancellor 1 v - 

* — L'Ile Mystérieuse : 

— * Les Naufragés de l'air J v - 

— * L'Abandonné J v - 

— * Le Secret de l'île I v - 

— * Michel Strogoff j v - 

— . * Les Indes Noires * v - 

— Hector Servadac * v - 

— ** Un Capitaine de 15 ans ...,..-• • f v - 

— Les Cinq Cents Millions de la Begum. , 1 v. 

— Les Tribulations d'un Chinois en Chine, i v. 

— + La Maison à vapeur .• • * * v - 

— **Les grands Navigateurs du xvin' siècle à v. 

— f Les Voyageurs du xix° siècie av. 

ZuRCHERBTMARGOLLé" * Les Tempêtes. . . . • • • • • J y- 

_- ** Histoire de la Navigation, . 1 v. 

„ ** Le Monde sous-marin ... 1 v. 

SÉRIÉ DES VOLUMES IN-18, AVEC OU SANS GRAVURES 

BROCHÉS, .3- fr. .50, — CARTONNÉS, TR. DORÉES, 4 ÎT. 50 

(Suite de la Collection Éducation et Récréation.) 

Anquez '\ , . . ** Histoire de France . . . . . i y. . 

Audoykaud. ...... Entretiens familiers sur la Cos* 

mographie ■ • • • • \ v> 

Bertrand (Alex.). . . **Lettres sur les rèvol. du globe 1 v. 

BoissoNNAS (B.) .... * Un Vaincu * v - 
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Faraday (M.)- ..... * Histoire d'une Chandelle. . 

Franklin (J.). . . . . Vie des Animaux ........ 

Hibtz (M 111 )' Méthode de coupe et de confec- 
tion pour les vêtements de 
femmes et d'enfants. 154 gr. . 

Lavallée (Th.) Les Frontières de la France 

(Ouvrage couronné) 

Mayne-Reid. . ....;. «William le Mousse 

— Les Jeunes Esclaves 

■ „ **Le Désert d'eau 

— *Les Chasseurs de Girafes . . . 

— *Les Naufragés de l'île deBornéo 

— La Sœur perdue 

**Les Planteurs de la Jamaïque 

*Les deux Filles du Squatter. 

— ' Les Jeunes voyageurs. ... 

, _ **Les Robinsons de Terre ferme 

— Les Chasseurs de Chevelures 
Mickiewïcs (Adam). . Histoire de la Pologne . . , . 
Mortimer d'Ocagne. *Les grandes Ecoles civiles 

et militaires de France. — 
Historique. — Programmes 
d'admission. — Régime inté- 
rieur. — Sortie, carrière ou- 
verte 

Nodier (Ch.). Contes choisis. 

Parville (de) Un Habitantde la planète Mars. 

Sïlva (de) Le Livre de Maurice 

Susane (général) .... Histoire de l'Artillerie 

Tyndall **Dons les Montagnes ...... 

WENTWORTH-HiGGiNSONfHistoire des États-Unis . . . 



1 v. 
6 v. 



i v. 



V. 
V. 
V. 

V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 



i V. 

2 v. 

1 
1 
i 
i 
1 



■1 



SÉRIE IN-18. — PRIX DIVERS 

(Suite de la Collection Éducation et Récréation.) 

A. Brachet *Dictionnaire étymologique de 

lalangue franc, {ouo. cour.). 8 fr. 

Chknnevières (de) . . . Aventures du petit roi saint 

Louis devant Bellesme. . . . 

Clave (J.) Principesd'écohomie politique 

Dubail. ......... *Géogr de l'Alsace-Lorraine. 

GrimaRd (Ed.). - .... *La Botanique à la campagne. 

Leoouvk (E.). «Petit Traita de la lecture. . . 

Macé (Jean). «Théâtre du Petit Château.. . . 

• — . . «Arithmétique du Grand-Papa , . 

(édit. pop.) 1 fr. 

SouvrnoN • Diet. <:!i\s torwes techniques. . 6 fr. 



fr. 
fr. 
fr. 
fr. 
fr. 
fr. 
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LIBRAIRIE GÉNÉRALE 
VICTOR HUGO 

ŒUVRES COMPLÈTES 
Édition définitive 

SUR LES MANUSCRITS ORIGINAUX 

Ne oarietur 

DEVANT COHPREMM I00IKS LES ŒUVRES FARDES ET A UUIXU 



Les œuvres suivantes : 



POÉSll 

'Odes et Ballades. 

'Les Orientales. 

'Les Feuilles d'automne. 

'Les Chants da crépuscule. 

'Les Voix intérieures. 

Les Rayons et les Ombres. 

Les Châtiments, 

Les Contemplations. 

La Légende des Siècles. 

Les Chansons des Rues et 
des Bois. 

'L'Année terftbié. 
. La Légende des Siècles (nou- 
velle se. >• 

L'Art d'être Grand-Pêre. 

Le Pape. 

La Pitié suprême. 



DRAW 

Grorawell. . 

'Hernani. 

'Marion de Lorme. 

'Le Roi s'amuse- 

Lucrèce Borgia, 

Marie Tudor. 

Angelé, tyran de Padoue. 

'La Esmeralda. 

•Ruy Bias. 

«Les Burgraves, 



ROHÀH 

'Han d'Islande. 

Buf-Jargiil. 

'Le dernier Jour d'an Coû- 

ditmné. 
Claude Gueux. 
Notre-Damede Paris (2 v.) 

formennl «nrinn M toIuidm grand in-8* tniUer d» 5 à 60Ï fajei 

IMPRIMÉS Aï£C LE PLUS 6RAHD LUXE SUR PAPIER SPECIAL 

Prix de chaque volume : 7 fr. 50 



Les Misérables. 

Les Travailleurs de la mer. 

L'Homme qui rit. 

QuatreviagHreize. 

UI3T0JRB 

Histoire d'un Crime. 
Napoléon le Petit. 
Paris. 

PHILOSÙI'IIIÏ 

Littérature et Piilusophie 

mêlées. 
William Sliakspeare. 

ACTES KT PAnOLM 

Avant l'Exil. 
Pendant l'ExiL 
Depuis l'Exil. 

Le Rhin. 
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ÉDITIONS POPULAIRES ILLUSTRÉES 

(Œuvres complètes) 

202 dessins par BRION. 
L'OUVRAGE COMPLET i 

Broché, 20 fr.; toile, tr. dorées, 23 //■.; «H^, tr. dorées, 25 />. 

LES TRAVAILLEURS DE LA MER 

7<J dessins PAR CHiFFLART. 

L'ouvrage complet : Broché, 4 fr.; cartonné toile, 6 fr. 50 c. 

ROMANS ILLUSTRÉS 
158 dessins de BRION, GAVARNl, BEAUCÉ et R10U. 
Un volume s r»ml in-8", contenant : Notre-Dame-de-Faris. — Han 
d'Islande. — Bug-Jargal. — Dernier jour d'un Condamne 
et Claude Gueux. 
Broché, 9 fr. ; toile, tr. dorées, 12 fr. ; relié, tr. dorées, 14 fr. \ 

THEATRE - ILLUSTRÉ j 

119 dessins par BEAUf.É, C. NANTEUIL et R10U. . 

Un volume grand in-8o, ooptonant • Cromwell. — Ruy-BIas. — Marlon 

Delorme. — Hernani. ~ Maria Tudor. ~ La Esmeralda. — 

Roi s'amuse. — Angelo. — Burgraves. — Luoreoe Borgia. 

Broché, 7 fr.; toile, tr. dorées, 10 fr.; relié, tr. dorées, 11 fr. 

POÉSIES ILLUSTRÉES 

Illustrées, par BEAUCÉ , E. LORSAY, GERARD SÉGUIN. 
Odes et Ballades. 1 80. —- Voix intérieures. Les Rayons eï 
les Ombres. \ 35. — Les Orientales. » T3; — Les Feuilles 
d'automne. Les Chants du Crépuscule. 1 35. 

QUATllE SÈMES BÉUNIES EN UN VOLUME CONTENANT 77 DESSINS 

Br., 4 fr. 50 ; car t. toile, tr.dor., 7 fr. ; relié, tr. dor.. 9 fr. 

X-. eï H i^c in 

120 Dessins par Beauce et Lancelot. — Un vol. gr. in-8 très illustré 
- Br., 4 fr 50 , tuile, tr. dor., 7 fr. -, relié, tr. dor., 9 fr. 

L.BS CHATIMENTS 

22 Dessins phr TiiÉopiin.Ë Sr.nui.En. — Rroehé, 1 franc 30 
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VICTOR HUGO 
ŒUVRE POÉTIQUE ELZÉVIRIENNE 

FORMANT 10 VOL. m-18 RAl»l!t „ _- 

57 H". OU Ê^itipo alBèTiriehna sur papisr Terg* lia Hollande 

Dessins et Ornementa par E. FROMENT. 
, . Chaque volume se vend séparément : 

Odes et Ballades, 1 td1. , 7 50 

Orientales. 1 vol. . * » 

Feuilles d'automne, 1 to). ..» * « 

Chants du crépuscule, \ toI ■* » 

Voix intérieures, i vo\ 4 » 

Rayons et Ombres. 1 *ol : • • ■* » 

Contemplations, 2 vo!. à 7 fv. 50 !i> » 

, La Légende des siècles, \ vol ; 7 S0 

! Les Chansons des rues et des bois, 1 vpl 1 50 

Zes 10 volumes : 57 /V*. 50. — Reliés : 97 /r. ,50 



EN PRÉPARATION 

Histoire de France.— Histoire de la Révolution française 
Édition populaire grand ïn-8<>. — Dessins de VIERGE 



.'■■.';■' 'PUBLICATION. 

FAITE PAR ORDÏUS, DU MINISTRE DE LA MARINE 





E 



À L'EXPOSITION FRANÇAISE DE, 1878 

Deux grands volumes in-8" accompagnés de leur Atlas 
Pmx ; 80 l'itANCS 
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t 40 
1 40 
1 30 
1 60 
1 sa 
t 50 
1 30 



ERGKMANN-GHATRIAN 

mm cûMPitiK œuvâhs complètes œctbes coïplîtk 

8lT4o ROMANS NATIONAUX 4 Tfr. 

snocBtaa it lustrés pxh capitonhéi» 

— TH. SCHULBll, RIOU ET FUCHS. — 

Le GonBcrit de 1813 * ™lume i. . „ . . . . i 40 

^Madame Thérèse • • — * *J 

♦L'Invasion — \ ™ 

"Waterloo — . • ■ ■ • J *« 

L'Homme du peuple — "J "J 

La Guerre _ ) fi 

**Le Blocus - • • ; • • lw 

Un très beau volume grand in-8° illustré de 182 dessins. 
Broché, 10 fr.; toile, tr. dor., 13 fr.; relié, tr, dor., 15 fr. 

CONTES ET ROMANS POPULAIRES 

Illustrés par Bâtard, Benett, Gluck et Th. Schuler. 

Maître Daniel Rock i Tolame i. t $0 

L'illustre docteur Mathéus — 

Hugues le Loup. . — 

Contes des bords du Rhin — 

Joueur de clarinette ■—■ 

Maison forestière • • — 

L'ami Fritz — 

Le Juif polonais ~ 

Un très beau volume grand in- 8° illustré de 171 dessins 
Broché, 10 fr., toile, tr. dor., 13 fr.; relié, tr. dor., 15 fr. 

^HISTOIRE D'UN PAYSAN 

La Révolution française racontée par un paysan 

Illustrations de Théophile SCHULtn. L'ouvrage complet, en 1 volume, 

broché, 7 fr.; toile, tr. dor., 10 fr.; relié, 12 fr. 

CONTES ET ROMANS ALSACIENS 

Illustrés par Schuler. 

«Histoire du Plébiscite 1 -volume i, 3 » 

• Les Deux frères — J =0 

*Hlstoire d'un sous-maître — J j™ 

#*Le brigadier Frédéric — J *0 

Une campagne enKabylie. . — J ■ *> 

*Maitre Gaspard Fix — * • 

Un très beau volume grand-in-U illustré de 133 dessins parSohuler. 

2 figures allégoriques par Matthis, 4 cartes par Sédilie. 
Broché, 9 francs; toile, tr. dor., 12 francs; relié, 14 francs. 

SOUVENIRS D'UN ANCIEN CHEF DE CHANTIER 

Illustrés par Hiou, 1 fr. 10. 

CONTES VOSGIENS 

Illustrés par PmupPOTEAiix, 1 fr. 30 
Ut œuvres d'EBcKwiNN-Ciu'rim* sont publiées aussi en 28 volumes in-18 
] à 3 fr. rharun et ? v>ltitnes in-W à t fr !;0. - Voir p. 30 et St. 
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OUVRAGES DIVERS 

GAVARNl-GRANDVILLE 
Le Diable à Paris, Paris à la plume et au, crayon, 
1,508 dessins, dontjBÛO grandes scènes et types avec 
légendes de Gavarni et 908 dessins par Grand- 
ville, Bertall, Gham, Dantan, etc.; texte par 
Balzac, Alfred dé Musset, Victor Hugo, 
George Sand, Stahl, Barbier, Sue, Laprade, 
Soulié, Nodier, Gozlan, Gustave Droz, Ro- 

CHEFORT, VlLLEMOT, M"" DE GlRARDIN, etc. L'oU- 

vroge complet forme 4 beaux volumes grand in-S°. 
500 dessins chefs-d'œuvre de Gavarni et 1000 des- 
sins de divers. Relié 4/2 chagrin, 44 fr.; toile, 

tranches dorées, 40 fr.; broché 28 > 

P~;x de chaque vol. : relié, tranches dorées, 
11 fr.; toile, tranches dorées, 10 fr.; broché. .... 7 î 

GRANDVILLE 
Les Animaux peints par eux-mêmes, scènes de 
la vie privée et publique des animaux, sous la 
direction de P.-J. Stahl, avec lu collaboration de 
Balzac, Gustave Droz, Biïnjamin Franklin, 
Jules Janin, Alfrbd de Musset, Eugène Sue, 
Charles Nodier, George Sand, P.-J. Stahl. 
1 vol. grand in-8", contenant 320 dessins. Chef- 
d'œuvre de Grandville. Relié, tranches dorées, 
14 fr, ; cartonné toile , tranches dorées , 12 fr. ; 
broché 9 » 

GŒTHE CKAULBACH) 
Le Renard, traduit par E. Grenier, illustré de 
60 belles compositions par Kaulbach. 1 vol. gr. 
in-8". Relié, tranches dorées, 11 fr.; toile, tranches 

dorées, 10 fr.; broché 7 » 

. . Le même ouvrage, en édition populaire grand 
in-8. Toile, tranches dorées, 5 fr.; ûroché 2 50 

GEORGE SAND 
Romans ohampètres. — 2 beaux vol. in-8*, illus- 
trés par T. Johannot. La petits Fadette, la 
Fauvette du Docteur, André, la Mare au Diable, 
François le Champi t Promenades autour d'un 
Village. Chaque vol., rel. tranches dorées, 15 fr.; 
toile, tranches dorées, 13 fr.; broché 10 i 

TOUSSENEL 
L'Esprit des bêtes, 1 vol. toile, tr. dor., 7 fr.; broché. 5 » 
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HISTOIRE, 



AtJDEVAL. 



POÉSIE, VOYAGES, ROMANS, LITTERATURE 

FRANÇAISE ET ÉTRANGÈRE 

VOLUMES IN-18 A 3 FR. 

Les Demi-Dots 1 

*_1 ' " La Dernière 1 

Bahin (Adolphe) .... Marie Chassaing 1 

Bbhtzok (Th.) Un Divorce- ........... 1 

Lucie B. . . . Une maman qui ne punit pas. 1 

" "_1 Aventures d'Edouard et justice 

des choses 1 

Biart (Lucien) Le Bizco 1 

__ Benito Vû6quez 1 

— La Tençe chaude 1 

— La Terre tempérée 1 

Pile et Face 1 

_ Les Clientes du D r Berna gius. 1 

Bixio (Buppa) Vie du Général Nino Bixio. 

Traduction de l'Italien. . . . 
Cervantes. ... .... Don Quichotte (trad. nouvelle 

, par Lucien Biart) 4 

Chamfort (Edition Stahl) . . - 1 

Colombey ■ Esprit des voleurs 1 

, Le Petit Chose 1 

Lettres de mon moulin. .... 1 

La Chaussée des Géants .... 1 

Voyages et avent. en Irlande, . 1 

. Cari, Joseph et Horace Vernet. 1 

**Le Blocus I 

**Le Brigadier Frédéric i 

Une Campagne en Kafaylie. . 1 
Confidences .d'un joueur de 

clarinette. . . . 1 

Contes de la montagne 1 

Contes des bords du Rhin... . 1 

Contes populaires. ....... 1 

Contes Vosgiens . ■:• . . .... 1 

*LeFou Yégof . , ..... . . 1 

La Guerre 1 

Histoire d'un Conscrit da 1813. 1 

Hist, d'un homme du peu oie . 1 

*Hist. d'un paysan, compt. en 4 

♦Histoire d'un sous-maltrc . . . 1 

L'illustre docteur Mathèus . . 1 

*Madame Thérèse... ...... 1 

— Edition aUepiande:apeo les 
dessins horsteoate, 1 o., $■/*'. 

*Maître Gaspard Fix. ...... 1 

Le Grand Père Lebigre .... 1 



v. 
v. 

V. 
V. 
V. 

V. 

v. 
v. 
v. 
v. 
v. 

V. 



i v; 



Daudet (Alphonse). 

Domenech (l'abbé) . . 

DunANDp (Amédée). 
Erckmakn-Chatrian 



v. 

V. 
V. 

V. . 

v. ; 
v. 

T. 
Y. 
V. 
V. 
V. 

V. 

V, 

V. 

V 

V. 

V. 

V. 

V.. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 
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Erckmann-Chatrian • La Maison forestière 1 v. 

— Xvlaitre Daniel Rock 1 v. 

__ Waterloo 1 v. 

^Histoire du plébiscite 1 v. 

— *Les Deux Frères . . 1 v. 

— Souvenirs d'un ancien chef de 
,j . chantier 1 v. 

_ L'ami Fritz, pièce 1 v. 

— Le Juif polonais, pièce à 150. 1 v. 
Esquiros (Alph.) . . . L'Angleterre et la vie anglaise. 5 v. 

Favhe (Jules) Discours du bâton n a t i v. 

Flavio . - Où mènent les chemins de 

traverse 1 v. 

Genevray Une Cause secrète \ v. 

GonneN (Lady)* .... Lettres d'Egypte 1 v. 

Gournot Essai sur la jeunesse contem- 

, poraine 1 v, 

Gozlan (Léon) Emotions de Polydore Maras- 
quin 1 v. 

Grxmont (comte de). . Les Gentilshommes pauvres . 1 v. 

— Les Gentilshommes riches . . 1 v. 
Jahin (Jules) - La Fin d'un monde. Le neveu 

de Rameau 1 v. 

— Variétés littéraires !'• 

Lavallee (Théophile). Jean sans Peur. ... .... 1 v. 

Mulleh (Eugènej. ... La Mionette j v. 

Morale universelle. Esprit des Allemands 1 v. 

— — Anglais 1 v. 

. ~ — Espagnols i v. 

_ — Grecs 1 v. 

— Italiens 1 v. 

— . — Latins. ....... 1 v. 

_ — Orientaux i v. 

Officier en retraite (un) L'Armée française en 1879. 1 v 

Olivier (Juste) ..... Le, Batelier de Clarens. . . . 2 v 

Pichat (Laurent) .... Gaston . * ■ . i v 

; — Les Poètes de combat 1 v. 

'"V<~ _ : Le Secret de Polichinelle . . . 1 v. 

Pqujard'hieu . .... Les Chemins de fer ...... . 1 y. 

— La Liberté et les intérêts ma- 
, .tèriels 1 v. 

Princesse palatine. • Lettres inédites (trad. par Ro- 

, : land). I v. 

QttATRELLÈs Les Mille et une Nuits matri- 
moniales. . i v. 

Yoyageautourdugrandmonde \ v, 

_ La Vie à grand orchestre. . . 1 v. 

— - Sons Queue ni Tête 1 v. 

— ....■. t'Arc-en-rciel. 1 v. 



V. 
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Ouatrelles Petit Manuel du parfait Cau- 

*~ seur parisien 

Rive (de la) • ■ Souvenirs sur M. de Cavour.. 

Robert (Adrien). ... Le Nouveau Roman comique. 

Roqueplan Parisine . ............ 

Sand [George) Promenades autour a un vil- 
lage 

De Sourdeval. .... Le Cheval à côté de l'homme 

et dans l'histoire 

Stahl (P.-J.). Les bonnes fortunes pari- 
siennes : 

— Les Amours d'un pierrot. . 

— Les Amours d'un notaire . 
_. Histoire d'un hommeenrhumé.] 

Voyage d'un étudiant . . . J 

— Histoire d'un Prince et Voyagea 

où il vous plaira j 

Texier et K/Empfen. . Paris capitale du monde . . . 
Tourguéneff (J.) . • • Dimitri Roudme 

— Fumée (préface de Mérimée) . 

Une Nichée de gentilshommes. 

_ Nouvelles moscovites ... . 

— Histoires étranges 

— Les Eaux Printanières 

. — i- . Les Reliques vivantes. .... 

• .- ■ — Terres vierges. . ........ 

Trochu (Général). ... Pour la vérité et pour la justice 

— La politiqueetle siège de Paris 
Vallery RAbor(René). L'Etudiant d'aujourd'hui. . . 
Wilkie Collins. .... La Femme en blanc 2 v. 

— Sans Nom 2 t. 

H. Wood (M»'),-. . . Lady Isabel 2 v. 



v. 



v. 

v. 



V. 

v. 

V. 
V. 

V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 






LIVRES IN-I8 EN COMMISSION (3 FR.) 

Anonyme . Mary Bnant. 1 v. 

Araoo (Etienne). .... Les Bleus et les Blancs 2 v. 

Baignières. . ..... Histoires modernes . i . . . . . 1 v. 

— Histoires anciennes 1 v. 

Bastide "(A.). ...... Le Christianisme et l'esprit 

moderne .... . f v. 

Berchêre . , . . . . . • *L'Isthme de Suez 1t. 

Boollon (E.). Chez nous . . . 1 v. 

CaRteron (C) ■'. .... Voyage en Algérie i v. 

Chauffour. . . . . . . • Les Reformateurs du xvi e siecle 2 v. 

Dôllfus (Charles) ... Là Confession de Madeleine. 1 v. 

Duvernet, La Canne de M'Desrieux ... 1t. 

Favier'CF.) . ...... L'Héritage d'un misanthrope, i v. 
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Grenier » 

Habisneck (Ch) 

Huet (F.) . . 

Langret (AO 

Lavalley (Gaston). . 
Laverdant (Désiré) . 



■ Lefèvrb (André). 



Lesaack fD r ) 

Nagrien (X.) .... 
Real (Antony). 
Simonin (Louis). . . 
Steej» • ..•»•• 
Vai-lory (M-) . . . 

\VORMS DE ROMILLY 



Poèmes dramatiques 1 v. 

Chefs-d'œuvre du théâtre espa- 

, gnol 1 v. 

Histoire de Bordas Dumoulin. 1 v. 

Les Fausses Passions 1 v. 

Aurélien J v. 

Don Juan converti 1 v. 

Liss Renaissances de don 

Juan 2 v. 

La Flûte de Pan 1 v. 

La Lyrft intime 1 v - 

Les bucoliques de Virgile. . . 1 v. 

Les Eaux de Spa 1 v - 

Prodigieuse Découverte .... 1 v. 

Les Atomes ] v - 

Les Pays lointains 1 v. 

Haôma 1 v - 

A l'aventure en Algérie. ... i v. 

Horace (traduction) 1 v. 



LIVRES EN COMMISSION 
Prix divers 



Anonyme. 



Antully. (Albéric d') 
Bhuière(S.). ..... 

Guimet (Emile). • . • 



Laverdant (Désiré) 
PaUltre (E.). • . • 

PlRMEZ ': 

RaYNALD . . ,-..■• • 

Rive (de la). .... 

SCHNÉEGANS (A.) . . 



Le Prisme de l'âme 6 fr. 

Mademoiselle Segeste 2 fr. 

Rome. . . 6 fr. 

Fantaisie 2 fr. 

Une Saison en Allemagne. . . 1 fr. 

L'Orient d'Europe au fusain, 

'iri-ffi., . 2 fr. 

Esquisses Scandinaves, 1 vol. 

in-18 3 fr. 

Aquarelles africaines 2 50 

vAppel aux artistes 1 fr. 

Capharnaûm • ■ 6 fr. 

Jours de solitude, 1 vol. it.-S- tf fr. 

* Histoire de la Restauration. . a t'r. 

Souvenir de M. de Cavour. . 6 fr. 

. Contes. 1 vol. in-18 2 fr. 
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VOLUMES 1N-18 A BRI* DIVERS 

Arago CE).. ....... L'Kôtel de Ville et le Gouver- 

1 ■ ■- nement du 4 septbre 1870-71. 3 50 

L*. Aubert. . . . . ... Lettres sur Hnstruct. oblig. ., » 50 

Berthet (André). ... Mes Lunes. ........... 2 

Chevrkux (M™'). . . . André Marie et J.-J . Ampère. 

2 vol. à 3 fr. 50 7 

A. Decourcellb .... Les Formules du docteur Gré- 
goire (Diction, du Figaro). 2 
Erckmann-Chatrïan. . Juif polonais, pièce en 3 actes. 1 50 

— Lettre d'un électeur à son 
député . . • » 50 

— Quelques mots sur l'esprit 
humain 1 50 

Favrb (Jules) Conférences et mélanges. . . 3 50 

J. Hbtkel '.' Aux députés, sur la reprise 

des échéances. » 50 

Hugo (Victor! Les Châtiments, lvol. in-1 8. . 2 » 

—' Napoléon le Petit. 1 vol. in-18. 2 » 
Legouvé (E.) L'alimentation morale pen- 
dant le siège » 25 

— Les deux misères » 2o 

— Les épaves du naufrage. ... » 50 

— Saràson et ses Elèves 2 » 

— * Lamartine 1 50 

— Maria Mslibran * 75 

Macé (Jean) Morale en action 1 fr. 

— Lettres d'un paysan d'Alsace 
sur l'instruction obligatoire. » 30 

— • Le génie et la pet.ville.lv. in-32. » 25 

— Annii-.de Waterloo, lv. in-32. » 15 

— ■ Une carte de France ; le Gulf- 
StreamVl vol. in-32. .... » 25 

— La Ligue de Fenseig.,n M 1 A4, à » 25 
Merson (Olivier).-. .'. Ingres, sa Vie et ses Œuvres, 

1 vol. in-32 1 50 

Nadar .'.;.'. ... .... Le Droit au vol 1 » 

Prqudhon La Guerre et la Paix. 2 vol. 2 * 

Quatrelles: : . ... Une date fatale . ...... i » 

Les Amours extravagantes de 

la princesse Djalavann. ... 3 50 

Stahl (P.-J.) ...... Entre bourgeois. » 50 

Sùsane (Général). . . . L'artillerie avant et depuis la 

■-■■■■■ guerre. ....... .-.-. ... * 50 

Verne (Jules). Neveu d'Amérique , comédie 

,en 3 actes 1 50 

Viollet-le-Duc . • - Exposé des faits relatifs au 

Musée de Pierrefonds. ... » 50- 
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VOLUMES IN-8' A PRIX DIVERS 

About (Edmond). . . . Rome contemporaine 5 • 

— La Question romaine 4 » 

Anonyme Vingt mois de présidence. . . 5 * 

Bertrand (J.) Arogo et sa vie scientifique. . 1 > 

— ■ LeÊ, Fondateurs de l'astrono- 
mie 6 • 

— *L'Académie et les Académi- 
ciens 7 50 

Blanc: et Artom .... Œuvre parlement,du comte de 

Cavour 7 50 

Lafond (Ernest) .... Les Contemporains de Shaks- 

peare : 

Ben Jonson (2 vol.) 6 » 

Massinger — 6 » 

Beaumont efc Fletcher. ... 6 » 

Webster et Ford 6 » 

Richelot *Gcethe, ses Mêm. et sa Vie 

: " '■ ■ . (4 vol.) à ........ 6 » 

Strauss (D..F.). .... Nouv. Vie de Jésus (traduite 

par Ch. Dolifus et À. Nefft- 
zer), 2 vol. à 6 » 

Trochu L'EmpireetlaDéïënse de Paris 8 » 

Verne (Jules). ..... Le Tour du Monde en 80 jours 

(pièce) 50 



VOLUMES iN-32 A 1 FRANC 
Cartonnés, 1 fr. 25 

<;:De Balzac. . . , .. . .'. Les Femmes. 1 v. 

; T Alfred de Musset [ Voyageoùilvousplaira,10 ëdi- 

et P.-J. Stahl. \ tion 1 v. 

Eugène Noël., ..... Vie des fleurs et des fruits . . 1 v. 

P.-J. Stahl. . ..... Théorie de l'amour et de la ja- j 

'■;j$. : .. lousie 1 v. ; 
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\ ^ GRAND LUXE /r* 

V ÉDITIONS ILLUSTRÉES ° 



Contes de Perrault, illustrés par Gustave Doré, la 
grande édition in-folio. Rtste quelques exempl. à. . . 100 » 

Daphnis et Ghloé. Traduction d'AMYOT, complétée 
par P.-L. Courier- 42 compositions an trait, en cou- 
leur dans le texte, par Burthe. Préface par Amaury 
Du val. Magnifique édition in-folio en deux couleurs, 
imprimée par Claï'H 50 » 

Lemercier (Alfred) otBocquin. — Gavarni, aqua- 
relles fac-si,nilé (.chromolithographies), album en 
feuilles composé de 6 planches. Prix '30 » 

Silbermann. A'bum typographique en couleurs. Prix, 
cartonné. 20 » 

Gavarni. — Œuvres choisies, album in-folio.Cartonné. 

Quelques exemplaires seulement 22 » 

Grandvillè etKaulbaoh. — Œuvres choisies, album 

in-folio /Broché. 20 » 

— Cartonné. ............... 22.» 

L'Oraison dominicale, dessins deFROSLicH. Album 
in-4% contor.unt 10 planches à l'eau-fortë, relié, toile. 18 » 

Sept Fables de la Fontiaine, dessins de- Frcelich. 

. Album in-4%' illustré dé 10 planches, broché ..... 5 » 

Les Richesses gastronomiques dé la Franoe '— 

Loruac (Ch.'de), texte.— Lallemand (Ch.). illu«ira- 
'' lions': Les Vins dbBôrdbaux, Impartie; Génèralit es, 
cultures, oendangeSi classification, châteaux etni- 
colcs, CHds classés." Broché.. . .... . .^ . » •■ . . . 25 » 

— Saint-Émilion, son histoire, ses monuments et ses 
oins. Broché . ... • • . . . .. t ........... . 8 » 

Paris. — Imprimerie Mcttehoz, rue du Four, 34 bis. 



